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LA  CAGNOTTE 


ACTE   PREMIER, 

A  la  Ferté-sous-Joaarre. —  Un  salon  de  province. —  Portes  an  fond,  i 
droite  et  â  gauche.  —  Tables,  chaises,  lampes^  etc.;  cheminée  au  pre- 
mier plan  à-droite,  table  de  jeu  â  gauche,  guéridon  à  droite,  chaiaea 
eoavertes  de  hoasses,  secrétaire,  taLl«i,  etc. 


SCÈNE  PREMIERE. 

CHAMPBOURCY,  COLLADAN,  CORDENBOIS, 

FÉLIX  RENAUDIER,  BAUCANTIN, 

LÉOiNIDA,  BLANCHE. 

Aa  lever  du  rideau,  Ghampbourcj',  Colladan,  Cordenbois  et  Kélix  sont 
assis  à  gauche  autour  d'une  table  éclairée  par  ane  lampe  et  jouent 
à  la  bouillotte.  Blanche  et  Léonida  sont  assises  à  droite,  auprès  d'un 
guéridon  éclairé  par  une  lampe  ;  elles  travaillent.  Baucantin  occupa 
le  miliea  de  la  scène  et  lit  un  journal. 

BLANCHE,   à  Léonida. 

Ma  tante,  vous  ne  faites  donc  pas  votre  partie  de  bouil- 
lotte ce  soir? 
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LÉONIDÀ. 

J'attends  que  le  quart  d'heure  soit  fini... 

FÉLIX,  à  Léonida. 

C'est  moi  qui  sors. . .  Dans  cinq  minutes  je  vous  cède  la 
place. 

BAUCANTIN,   montrant  le  journal 

Parbleu  I  voilà  une  singulière  annonce. 

TOUS. 

Quoi  donc? 

BAUCA.NTIN,   lisant. 

«  Une  demoiselle  d'une  beauté  sévère,  mais  chez  qui  la 
majesté  n'exclut  pas  la  grâce,  jouissant  d'un  revenu  de 
cinq  mille  francs  placés  en  obligations  de  chemin  de  fer, 
désire  s'unir  à  im  honnête  homme,  veuf  ou  garçon,  doué 
d'une  santé  robuste,  d'un  caractère  gai  et  peu  avancé  en 
Xge.  On  ne  tient  pas  à  la  fortune.  On  consentirait  à  ha- 
biter une  petite  ville  bien  située.  S'adresser,  pour  les 
renseignements,  à  M.  X...,  rue  Joubert,  bo.  —  All'ranchir.  » 

CHAMPBOURCT. 

Âh!  je  la  connais,  cette  annonce-là.  Voilà  plus  de  trois 
ans  que  je  la  vois  dans  mon  journal...  (aux  joueurs.)  Je 
passe!  (a  part.)  J'ai  une  dent  qui  me  fait  mal. 

FÉLIX. 

Je  vois  le  jeu. 

COLLXDAN. 

Moi  aussi...  Qu'est-ce  que  vous  faites' 

•  FÉLIX. 

Dix  centimes. 

COLLADAK. 

Je  tilel 
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BAUCANTIN. 

Comprend-on  qu'une  femme  s'affiche  de  la  sorte  au  mé- 
pris de  toute  pudeur... 

LÉONIDA. 

Mais  je  ne  vois  pas  de  mal  à  cela...  Souvent  une  pauvre 
femme  végète  oubliée  dans  un  coin  delà  province...  Dans 
un  autre  coin  respire  peut-être,  ignoré,  l'être  mélancolique 
qui  doit  faire  son  bonheur...  La  publicité  les  rapproche. 

CORDENBOIS. 

On  dit  qu'il  s'est  fait  de  très-beaux  mariages  par  le  ca- 
nal des  Petites  Affiches...  quant  à  moi,  qui  suis  garçon,  ces 
sortes  d'annonces  me  font  toujours  rêver... 

COLLADAN. 

Laissez-moi  doncl  des  bêtises I...  quand  on  veut  se  ma- 
rier... on  se  fréquente...  oui,  oui,  on  se  fréquente...  Lors- 
que j'ai  voulu  épouser  madame  GoUadan,  ma  défunte...  je 
l'ai  fréquentée...  et  ferme! 

CHAMPBOURCT. 

Voyons!  au  jeu!  au  jeu!  au  jeu!  Nous  perdons  notre 
temps  ! 

LÉONIDA,   se  levant. 

Neuf  heures  un  quart...  mon  tour  est  arrivé. 

CORDENBOIS,  à  Léonida. 

Laissez  au  moins  finir  le  coup. 

FÉLIX,   cédant  sa  place  avec  empressement. 

Non,  mademoiselle...  je  vous  en  prie... 

Léonida  s'assied.  Blanche  prend  la  place  de  I.énnida  et  Félix  celle 
de  Blanche. 

CORDENBOIS. 

Vous  voulez  toujours  être  au  jeu...  c'est  de  la  voracitél 
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LÉONIDA,  avec  aigreur. 

M.  Cordenbois!..,  Jft  ne  prends  pas  votre  plaça...  soyez 
poli...  si  vous  le  pouvez... 

CORDENBOIS,    furieux. 

Mademoiselle! 

CHAMPBOUBCT. 

Voyons!  la  paix!  vous  êtes  toujours  à  vous  disputai... 
entre  compère  et  commère... 

LÉOxMDA. 

Ah!  ouiche! 

CHAMPBOURCY. 

Souvenez- VOUS  que  vous  avez  tenu  sur  le»  fonts  le  fils  du 
sonneur  de  Saint-Paul...  notre  paroisse... 

COLLADAN,   à  Léonida. 

Môme  que,  ce  jour-là,  M.  Cordenbois  vous  n  fait  cadeau 
d'une  paire  de  boucles  d'oreilles. 

CORDENBOIS,   vivement. 

Ne  parlons  pas  de  ça...  c'est  à  moi  de  donner... 

Il  donne  les  carte-;. 
BLANCHE,   à  Félix. 

Vous  allez  être  im  quart  d'heure  à  vous  ennuyer. 

FÉLIX,   bas. 

Ah!  mademoiselle  Blanche...  les  plus  joUs  quarts  d'heure 
de  mon  existence  sont  ceux  que  je  passe  près  de  voua. 

CHAMPBOURCY. 

Je  suis  carré. 

L<OIIIDA' 

Passe? 
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COLLADAII. 

Passe! 

CORDENBOIS. 

k 

Ja  tiens...  parole  au  carré  1 

CHAMPBOURCT. 

Mon  tout? 

CORDENBOIS. 

Qu'est-ce  que  vous  avez? 

CnAMPBOURCY,   viveraeoï. 

Cn  brelan  1 

CORDENBOIS. 

Alors  je  passe. 

CUAiirBOURCT. 

Comment? 

CORDENBOIS. 

Dame!  je  vous  demande  ce  que  vous  avez  d'argent  de- 
vant vous,  vous  me  répondez:  «  J'ai  un  brelan.. .  «  alors  je 
:iasse. 

On  rit. 
CUAllPBOURCT. 

Je  ne  trouve  pas  ça  drôle! 

LÉONIDA. 

Blanche  apporte  la  cagnotte. 

COLLADAN. 

Vous  avez  parlé  trop  vite...  moi,  quand  j'ai  un  brelan, 
je  serre  les  lèvres  et  j'ouvre  le  nez...  comme  ça... 

LÉONIDA. 

Alors,  on  s'en  doute' 
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COIIDENBOIS. 

Arrosons  toujours  le  brelan! 

BLANCHE,  se  levant  et  apportant  nne  tirelire  en  terre,  posée  sur  la 
guéridon,  qu'elle  présente  à  chacun  des  joueurs. 

Un  sou?... 

COLLA  DAN,   mettant  un  son  dans  la  tirelire. 

C'est  ruineux,  ce  jeu-là. 

BLANCHE,   soupesant  la  tirelire  et  revenant  à  sa  place- 
Elle  est  joliment  lourde. 

FÉLIX. 

Sans  compter  qu'il  y  en  a  trois  autres  toutes  pleines... 

COLLADAN. 

Dame!  depuis  un  an  que  nous  fourrons  des  sous  là  de- 
dans!... 

CHAMPBOURCY. 

Ce  n'est  pas  pour  me  vanter,  mais  je  crois  que  j'ai  eu  là 
une  heureuse  idée... 

CORDENBOIS. 

C'est  moi  qui  ai  eu  l'idée... 

CHAMPBOURCT,   se  levant. 

fen  demande  pardon  à  M.  Cordenbois,  notre  spirituel 
pharmacien...  Vous  nous  avez  proposé  de  fonder  une  ca- 
gnotte... c'est-à-dire  de  nous  imposer  d'un  sou  à  chaque 
brelan. 

CORDENBOIS. 

Eh  bien? 

CHAMPBOURCT. 

Oui;  mais  dans  quel  but?  Vous  demandiez  que  la  ca- 
gnotte fut  dépouillée  le  samedi  de  chaque  semaine  et  que 
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le  produit  en  fût  consacré  à  des  libations  de  vin  chaud  et 
de  bichoff. 

COLLADÀR. 

J'ai  appuyé  ça,  moi... 

CHAMPBOURCT. 

D'abord,  c'était  vulgaire  :  vous  transformiez  ma  maison 
en  cabaret  de  bas  étage. 

C0RDENB0!:S. 

Permettez... 

LÉON  IDA. 

Et  puis  c'était  injuste...  les  dames  ne  boivent  pas  de  li- 
queurs... Nous  étions  sacrifiées...  comme  toujours! 

GHAMPBOURCT. 

C'est  alors  que  je  me  suis  permis  d'élargir,  si  je  puis 
m' exprimer  ainsi...  les  bases  de  votre  projet...  j'ai  proposé 
de  laisser  accumuler  les  fonds  de  la  cagnotte  pendant  un 
an  afin  d'avoir  une  somme  plus  considérable  à  dépenser... 
car  enfin,  supposons  que  nous  ayons  deux  cents  francs. 

TOUS,   incrédules. 

Ohl 

CHAMPBOURCY. 

C'est  possible...  nous  allons  le  savoir  tout  à  l'heure...  à 
neuf  heures  et  demie,  nous  procéderons  au  dépouillement. 
Supposons,  dis-je,  que  noue  ayons  deux  cents  francs... 

COLLADAN. 

Quelle  nocel 

CQAMPBOURCY. 

Notre  horizon  s'agrandit...  nous  pouvons  donner  une 
fête  digne  de  nous,  et  qui  marque  dans  les  fastes  de  la 
Fertô-sous-Jouarre. 

T  1. 
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LÉONIDA. 

Voyons?  jouonsl  J'ai  vu... 

CnAMPBOUnCT,    se  levant. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot...  et  ce  mot...  sera  un  ro- 
^'ret...  nous  regrettons  que  M.  Baucantin,  notre  ingénieuj 
receveur  des  contributions... 

BAUCANTIN,    quittant  son  journal. 

Mol? 

CHAMPBOURCT. 

N'ait  pas  jugé  à  propos  de  partager  nos  jeux  et  do  subir 
avec  nous  les  caprices  de  la  déesse  aveugle. 

BAUCANTIN. 

Le  jeu  est  incompatible  avec  les  fonctions  publiques. 

FÉLIX. 

Oh!  par  exemple!...  Je  suis  notaire  et  cela  ne  m'empô- 
clie  pas  de  faire  ma  partie. 

BLANCHE. 

Et  papa  est  commandant  des  pompiers. 

BAUCANTIN. 

Ce  n'est  pas  la  même  chose...  Monsieur  votre  père  n'est 
pas  à  proprement  parler  un  fonctionnaire... 

CHAlirBOURCY,   se  levant. 

Comment!  mais  qii'est-ce  que  je  suis  donc  alors?  Il  me 
semble  que  j'ai  fait  assez  pour  mon  pays  pour  qu'on  ne 
me  chicane  pas  sur  mon  titre! 

BAUCANTIN. 

Messieurs,  loin  de  moi  cette  pensée... 

CHAMPBOURCT,  lui  coapant  la  parola. 

On  parait  oublier  bien  vite  que,  si-la  commune  a  une 
pompe...  c'est  moi  qui  l'en  ai  gratifiée l 
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COLLADAN. 

C'est  vrail  mais  on  ne  s'en  sert  pas...  Elle  se  rouille,  vo- 
tre pompe! 

CHAMPBOURCT. 

Ce  n'est  pas  ma  faute  s'il  n'y  a  pas  d'incendie  !  Je  ne  peux 
pourtant  pas  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville... 

LÉONIDA,   frappant  sur  la  table  avec  colère. 

.\h  ça!  joue-t-on,  oui  ou  non? 

CHAllPBOURCY,   se  rasseyant. 

Moi,  je  vous  attends. 

LÉONIDA. 

Je  vois... 

COLLADAN,    à  part. 

Je  parie  qu'elle  a  beau  jeu.  (Haut.)  Je  passe. 

CORDEJiBOIS,   à  Champbourcy. 

Votre  lampe  baisse. 

CHAJIPBOURCT,    se  Icvaut. 

C'est  la  mèche  qui  charbnnne...  pardon...  voulez-vous 

me  tenir  le  globe?  (nie  donne  à  CorJenbois,  qui  se  lève  aussi.    Il 
prend  le  verre  et  lo  donne  à  Coîladan  qui  se  lève  également,  il  arrang  . 

la  mèche.)  Je  disais  bien...  la  mèche  charbonne.  (il  reprend  is 

verre  à    Coîladan,  le   pose    sur  la    lampe,  même  jeu    pour    le  globe.) 

Pardon...  Merci! 

Tci;is  trois  so  rassoient. 
LÉDNIUA. 

Y  sommes-nous  enfin?  Je  vois... 

COLLADAN. 

Passe! 

CORDENBOIS. 

Passe  • 
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CHAMPBOURCT. 

Passe  i 

LÉONIDA,   vivement. 

Quatre  sous!  je  fais  quatre  sousl 

CHAMPBOURCT. 

Tout  le  monde  a  passé  I 

LÉONIDA. 

C'est  agréable!  J'ai  quarante  en  main.  (Regardant  Us  jenx 
qu'on  a  jetés  sur  la  table.)  Gomment,  monsieuT  Colladan... 
vous  passez  avec  vingt  et  un  et  as? 

COLLADAN. 

Itfademoiselle...  Je  ne  respirais  pas  ce. coup-là. 

CHAMPBOURCT, 

Avec  vingt  et  un  et  as,  on  risque  deux  sous. 

CORDENBOIS. 

Un  fermier!  un  richard!  fi!  c'est  de  la  carotte. 

COLLADAN. 

Quand  on  ne  respire  pas  un  coup... 

LÉONIDA. 

C'est  à  moi  de  faire. 

Elle  donne  les  cartes- 
COLLADAN. 

Je  suis  carré...  Parlez! 

CO:iDENBOIS,   à  Champbonrcjr. 

Votre  lampe  file  1 

CHAMPBOURCT,   se  levant. 

C'est  la  mèche...  (a  Cordenbois.)  Prenez  le  globe...  (a  Coî- 
tadaa.)  Yous,  le  vcrre... 

Môme  >eu  que  la  première  fois. 
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COLLADAN,   à  part. 

Il  est  embêtant  avec  sa  lampe...  J'aimerais  mieux  mie 
chandelle. 

CHAMPBOURCT,   arrangeant  sa  lampe. 

C'est  la  mèche  qui  charbonne...  (Reprenant  le  verre.)  Par- 
don... (Reprenant  le  globe.)  Merci... 

Tous  trois  se  rassoient. 

CORDENBOIS. 

Voyons...  jouons  sérieusement. 

Un  domestique  paraît  au  fond  avec  deux  lettres. 
BLANCHE,   se  levant. 

Ahl  le  courrier  de  Paris  qui  arrive.  (Elle  prend  les  dem 
lettres.  Le  domestique  sort.]  Une  lettre  pouT  ma  tante,  non 
affranchie. 

Elle  la  lui  remet. 
LÉON  IDA,  étonnée  et  se  levant. 

Pour  moi? 

BAUCANTIN,   qui  après  ces  derniers  mots  a  gagné  !a  cheminée. 

Moi,  les  lettres  non  affranchies,  je  les  refuse. 

BLANCHE. 

Et  une  pour  M.  Colladan. 

Elle  regagne  sa  place. 
LÉONIDA,   à  part,  après  avoir  jeté  les  yeux  sur  l'adresse. 

Cette  écriture...  grand  Dieu!... 

Elle  met  vivement  la  lettre  dans  sa  poche  et  vient  se  rasseoir. 
CnAMPBOURCT. 

Qui  est-ce  qui  t'écrit,  ma  sœur? 

LÉONIDA,   troublée. 

Personne...  c'est-à-dire  si...  ma  marchande  de  modes... 
Voyons,  à  qui  à  parler? 
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COLLA  DAN,    qui  a  mis  ses  besicles  et  regard*  sa  lettre. 

Ail!  c'est  de  mon  fils...  de  Sylvain...  que  j'ai  mis  à 
l'école  de  Grignon  pour  apprendre  les  malices  de  l'agri- 
culture... Il  voiJait  être  photographe...  alors,  je  lui  ai 
fichu  une  gifle  et  je  lui  ai  dit  :  «  Tu  seras  fermier...  parce 
qu'un  fermier...  » 

CHAMPBOL'RCY. 

Oui...  nous  savons  ça...  Allons!...  soyons  au  jeu!... 

COLLADAN. 

Attendez  que  je  lise  ma  lettre.. . 

CHAMPBOURCT, 

Ah!  saprelotte! 

CORDENBOIS. 

C'est  insupportable! 

COLLADAN,   lisant. 

«  Mon  cher  papa,  je  vous  écris  pour  vous  dire  qu'on 
est  très-content  de  moi...  j'ai  eu  de  l'avancement...  on 
m'a  mis  à  l'étable...  » 

CHAMPBOURCT. 

A  l'étEible...  Ce  sont  des  détails  de  famille...  lisez  tout 
bas... 

COLLADAN. 

Si  je  lis  liaut,  c'est  pas  pour  vous,  c'est  pour  moi... 
Toutefois  que  je  ne  lis  pas  tout  haut...  je  ne  comprends 

pas  ce  que  je  lis...  (Continuant  sa  lettre  à  haute  voix.)  «  A  l'é- 
table... mais,  par  exemple,  je  n'ai  pas  de  chance,  j'ai  une 
\'ache  malade...  » 

CORDENBOIS,   à  part. 

Je  n'aime  pas  à  jouer  la  bouillotte  comme  ça! 

Il  sd  lave  et  se  promène  dans  \e  fond. 
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COLLADAN,   lisant. 

«  Elle  ne  boit  plus,  elle  ne  mange  plus,  tlle  tousse, 
comme  une  pulmonie.  »  (Padé  en  s'atteudrissant.)  Pauvre 
bôtel  elle  s'aura  enrhumée!  (Lisant.)  «  On  croirait  qu'elle 

va  trépasser.    »    (Xrès-ému,  passant  la  lettre  à  Champbourcy.)  Te- 
nez!... continuez...  ça  me  fait  trop  peine! 

CHAMPB01;RCY,   prenant  la  lettre. 

Voyons!...  du  courage,  sacrebleu!  (Lisant.)  «  Quant  à 
moi,  je  ne  vas  pas  plus  mal.  »  (Parlé  pour  le  consoiurji  La... 
vous  voyez...  il  ne  va  pas  plus  mal... 

COLLADAN. 

Oui,  mais  la  vache! 

CHAMPBOURCY,   lisant. 

»  Nous  labourons  à  mort  pour  faiie  les  mars,  il  pleut.  , 
mais,  comme  dit  le  proverbe  : 

Pluie  en  février 
C'est  du  fumier. 

COLLADAN. 

Ah  !  c'est  bien  vrai  !  pluie  en  fumier,  c'est  du  février,  (s» 

reprenant.)  C'est-à-dire... 

CORDENBOIS. 

Champbourcy!  dépêchons!...  nous  attendons... 

CHAMPBOURCY. 

C'est  la  fin.  (Lisant.)  «  Je  suis  avec  respect,  votre  fils 
respectueux  qui  vous  prie  de  lui  envoyer  son  mois  tout 
de  suite.  » 

TOUS. 

Enfin  1 

LÉONIDÀ. 

Voyons!  y  sommes-nous  maintenant? 
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BLANCHE. 

Papa,  il  esi  neuf  heures  et  demie. 

CORUENBOIS,   revient  prendre  ta  plaee. 

Le  dernier  tourl 

CHAUPBOURCT. 

Oui,  le  lourdes  décavés  et  vivement  1  (a  Coiudan.),  Parlez 

LÉONIDA. 

Je  passai 

COLLADAN. 

Je  passe  1 

C0RDENB0I8. 

Je  vois...  cinq  sous... 

cnAUPBOURcr. 
Tenu.  Six  sous. 

CORDENBOIS. 

Septl 

COLLADAK. 

Oh  I  il  va  y  avoir  du  massacre  1 

CHAMPBOUBCr, 

Huitl 

C0UDENB0I3. 

Neufl 

CHAHPBOURCT. 

Mon  tout  !  quinze  sous  ! 

CORDEiNBOIS. 

Je  tiens  1 

TOUS. 

Oh! 

Blanche,  Félix  et  Baucaotin  s'aDJprocKant  vivemaot  <i«  ]a  talil*. 
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BAUCANTIN. 

Je  veux  voir  ce  coup-là  ! 

FÉLIX. 

C'est  le  plus  beau  coup  de  l'année. 

CHAUPBOURCY,   abattant  son  joa. 

Brelan  d'asl 

CORDENBOIS,   abattant  le  siea. 

Brelan  de  huit...  carré I 

TOUS. 

Oh! 

CHAMPBOURCT. 

Perdu  1  (Se  levant  avec  colère.)  C'est  fait  pour  moî.  Je  ne 
veux  plus  toucher  aux  cartes.  Sans  compter  que  j'ai  une 
dent  qui  me  fait  mal  ! 

BLANCHE,   quia  été  chercher  la  tirelire. 

Arrosez!...  deux  brelans  dont  un  carré.  C'est  trois  sousl 

Tout  le  monde  sVst  levé. 
COLLADAN,   à  part,  fouillant  à  sa  poche. 
Que  d'argent,    mon   Dieu  !    (Donnant  d«   l'argent  à    Blanche.) 

Voilai 

BLANCHE,   examinant. 

Tiens I  un  sou  étranger...  Non...  c'est  un  bouton... 

COLLADAN,  la  faisant  taire. 

Chut!...  c'est  une  erreur...  en  voici  un  autre. 

LÉONIDA,   qui  a  posé  les  cartes  et  les  jetons  dans  une  boite. 

J'emporte  la  boite. 

CHAMPBOURCT. 

Et  surtout  brûle  les  cartes  I  Je  ne  veux  plus  jouer  avec 
ces  cartes-là. 


(8  LA  CAGNOTTE. 

COLLADA^. 

Elles  sont  encore  bonnes...  elles  ne  poissent  pas. 

LÉONIDA,   à  part,  tirant  la  lettre  de  sa  poche. 

Oh!  cette  lettre...  me  brûle  les  mains...  J'ai  hâte  delà 

lirel 

Elle  entre  à  droits 


SCENE    II. 

Les  Mêmes,  moins  LÉONIDA. 

CnAMPBOURCT. 

Maintenant,  messieurs...  nous  allons'  procéder  au  4A' 
pouillement  de  la  cagnotte. 

CORDENBOIS. 

J'attendais  ce  jour  avec  impatience. 

CHAMPBOURCY. 

Blanche,  donne-moi  ta  corbeille  à  ouvrage. 

BLANCHE,   la  ridant  sur  le  guéridon  et  l'apportant  en  y  mettant  on 
petit  marteau. 

Voilà,  papa... 

CHASirBOURCT. 

Maintenant,  va  nous  chercher  les  trois  autres  tirelires. 

FÉLIX,    A  Blanche. 

C'est  trop  lourd  1  je  vais  vous  aider. 

Il  entre  à  droite  avec  Blanoa* 
CHAMPBOURCY,   prenant  le  marteau. 

Je  ne  connais  qu'un  mo3'en  d'ouvrir  la  tirelire...  C'est 
de  la  casser.  . 
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r.ORDENBOIS. 

Cassonèl  .. 

COLLADAN. 

C'est  bête!  mais  je  suis  ému... 

CHAMPBOURCY,    prend  le  marteau  et  s'arrête. 

Pristi  1  que  ma  dent  me  fait  mal  ! 

Il  dépose  la  corbeille  et  le  marteau  sur  la  table  de  je». 
COLLADAN. 

Voulez-vous  que  je  vous  indique  un  remède?  Vous  pre- 
nez une  taupe  vivante...  une  jeune  taupe  de  quatre  à  cinq 
mois. 

Tous  trois  ont  quitté  la  table  et  prennent  la  scène. 
CnAMPBOURCY. 

Mais  comment  voulez-vous  que  je  reconnaisse  ça? 

COLLADAN. 

Ahl  ça  vous  regarde! 

CORDEN60IS. 

Prenez  donc  tout  simplement  ce  soir,  en  vous  couchant. . . 
ane  gorgée  de  lait  que  vous  garderez  toute  la  nuit  dans  la 
bouche,  sans  l'avaler. 

CHAMPBOURCY. 

Mais  si  je  m'endors? 

CORDENBOIS. 

Ça  ne  fait  rien...  dormez...  seulement  n'avalez  pas. 

BAUCAN'Tl.N,   debout,  à   la  cheminée. 

Pourquoi  ne  consultez-vous  pas  un  médecin? 

CHAMPBOURCY. 

Mais  il  n'y  en  a  pas  à  la  Ferté-sous-Jouarre...  G'ast  le 
maréchal  qui  opère... 
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COLLADAN. 

Il  en  est  passé  un  il  y  a  deux  ans...  avec  un  petit  âne... 
Q  vous  nouait  votre  dent  avec  une  ficelle  qpi'il  attachait  à 
îa  croupe  de  son  âne...  II  tirait  un  coup  de  pistolet.. , 
pafl...  l'âne  partait  et  vous  étiez  soulagé. 

COKUENBOIS. 

Un  empirique! 

COLLADAN. 

Il  parait  qu'il  avait  la  pratique  de  plusieurs  grands  per- 
sonnages. 

Us  se  rapprochent  tous  trois  de  la  table  de  jeu.  Baacantia  se  tient 
ua  pea  à  l'écart. 

CHAHPBOURCY,   reprenant  la  tirelire  et  le  marteau. 

Je  casse...  une!  deuxl  trois! 

n  brise  la  tirelire. 

COLLADAN. 

Ohl  que  de  sous! 

CHAMPBOURCT. 

Que  tout  le  monde  s'y  mette...  Baucantin! 

BAUCANTIN,  se  rapprochant. 
Voilà! 

Ils  entourent  la  table  et  se  mettent  à  compter* 
CHAUPBOURCT. 

Rangeons-les  par  piles  de  vingt  sous. 

CORDENBOIS,    comptant. 

Quatre,  cinq. 

COLLADAN. 

Six,  sept,  huit. 

CHAMPBOURCT. 

Neuf,  dix...  mais  non»  trois,  quatre...  vous  m'embrouil- 
lez, père  Collddan. 
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COLLADÂN. 

Je  ne  vous  parle  pas. 

CHAMPBOURCT. 

Vous  ne  me  parlez  pas  ;  mais  vous  me  dites  :«  Sept,  huit,  » 
ça  me  fait  dire  :  «  Neuf,  dix...  »  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis 

BAUCANTIN. 

Moi  non  plus! 

CORDENBOIS. 

Recommençons.  (Comptant.)  Quatre,  cinq. 

COLLADÂiN. 

Six,  sept,  huit. 

CHAMPBOURCT. 

Neuf...  dix...  Nous  nous  embrouillerons  toujours.  Comp- 
tons chacun  de  notre  côté...  (Apercevant  Blanche  et  Félix  venant 

de  droite  avec  les  tirelires.)  Tenoz,  père  GoUadan,  voilà  votre 
tirehre...  entrez  dans  ma  chambre. 

CORDENBOIS,  prenant  ane  des  tirelires  et  Baucantin  l'autre. 

M.  Baucantin  et  moi,  nous  passons  dans  votre  cabinet. 

BAUCANTIN. 

Et  nous  venons  ensuite  réunir  nos  compte». 

CHŒUR. 

AIR  de  M.  Robillard. 

TOUS. 

Puisque  déjà  l'heure  s'avance 
Ne  perdons  pas  un  seul  moment I 
Il  faut  aller  dans  le  silence 
Procéder  au  dépouillement. 

GoUadan  entre  à  gaache,  et  Cordenbois  et  Baucantin  «ort«nt  pu 
la  droit«  avec  la  tirelire. 
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SCÈNE  III. 

GHAMPBOURCY,  BLANCHE,  FÉLIX. 

CHAUPBOURCT,   a^sis,  et  comptant  sur  la  taLle  à  jeu. 

Deux...  quatre...  sk... 

BLANCHE,    à  Félix. 

Papa  est  seul...  profitez-en  pour  faire  votre  demande. 

FÉLIX. 

Comment I  ce  soir? 

BLANCHB. 

Voilà  trois  jours  que  vous  hésitez  . . 

FÉLIX. 

€'est  que,  depuis  trois  jours,  il  a  ses  élancements. 

BLANCHE. 

Aujourd'hui  il  va  très-bien. 

CflAMPBOURCT,  joyatx. 
Déjà  quatre  francs!,.. 

BLANCHE. 

Tenez...  il  rit...  il  est  bien  disposé...  Allonsl  du  cou- 
rage!... Je  vais  retrouver  ma  tante. 

ET.le  »ort  par  '9  fond. 
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SCÈNE  IV. 
CIIAÎJPBOURGY,  FÉLIX. 

FÉLIX,    à  part. 

Je  tremble  comme  un  enfant...  Est-ce  ridiculel  (H&at.j 
Monsieur  Ghampbourcy... 

CHAMPBOURCT,    comptant  sans  l'écouter. 

Douze,  treize. 

FÉLIX. 

L'émotion  de  ma  voix  et  le  trouble  que  j'éprouve... 

CHAMPBOURCT. 

Allonsl  boni...  vous  me  parlez...  Je  ne  sais  plus  où  j'en 
suis... 

FÉLIX. 

Douze,  treize. 

CHAMPBOURCY. 

C'est  ça...  Quatorze,  quinze. 

FÉLIX. 

Doivent  vous  dire  assez.., 

GEAMPBOURCT. 

Aidez-moi  un  peu...  ça  ira  plus  vite... 

FÉLIX,   passant  à  la  taLle,  face  à  ChanrpboaTe> . 

Volontiei-s. 

CHAMPBOURCY. 

Par  piles  de  vingt.  (Comptaat.)  Dix-sept,  dix -huit. 
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FÉLIX. 

Monsieur  Champbourcy...  depuis  quinze  mois  que  j'ai  le 
bonheur  de  connaître  mademoiselle  Blanche... 

CHAMPBOURCY. 

Comptez  donc... 

FÉLIX,  prenant  des  sous  et  comptant. 

Trois,  quatre,  cinq...  Je  n'ai  pu  rester  insensible... 

CHAMPBOURCT. 

Un,  deux... 

FÉLIX. 

Six,  sept...  Aux  charmes  de  sa  personne... 

CHÀ.MPBOURCY. 

Trois,  quatre. 

FÉLIX. 

C'est  ce  qui  fait...  huit,  neuf...  que,  aujourd'hui...  Dix, 
onze. . . 

CHAUPBOURCT. 

Sept,  huit. 

FÉLIX. 

J'ai  l'honneur  de  vous  demander...  douze,  treize,  qua- 
torze. ..  la  main  de  mademoiselle  votre  fille. 

CHAMPBOURCY. 

Tiens,  im  bouton  1...  Déjà  deux  que  je  trouve. 

FÉLIX,   à  part. 

Il  ne  m'a  pas  entendu...  (Haut.)  J'ai  l'honneur  de  vous 
demander  la  main  de  mademoiselle  votre  fille... 

CHAMPBOURCY. 

Attendez...  Dix-huit,  dix-neuf  et  vingt...  une  pile...  Ça 

fait  sept...    sept  francs I  (Recommençant  à  compter.)  Mott  cbor 
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monsieur  Renaudier...  trois,  quatre...  j'apprécie  comme  U 
Ifi  mérite,  l'honneur  que  vous  voulez  bien  me  faire. 

FÉLIX. 

Ah!  monsieur I 

CHAMPBOURCT. 

OÙ  en  étais-je? 

FÉLIX. 

Trois,  quatre... 

CHAMPBOURCT. 

Cinq,  six...  votre  demande  m'honore...  sept,  huit,  neuf... 
je  m'engage  h  la  prendre  en  sérieuse  considération...  En- 
core un  bouton  1  Qui  diable  a  flanqué  tout  cela? 

FÉLIX. 

Ce  n'est  pas  moi,  je  vous  prie  de  le  croire. 

CHAMPBOURCT. 

Le  mariage,  jeime  homme...  c'est  un  bouton  de  paletot... 
s'il  a  ses  douceurs  et  ses  joies...  il  a  aussi  ses  devoirs  et 
ses  charges... 

FÉLIX. 

Je  le  sais...  et  croyez  que  toute  ma  vie... 

CHAUPBOURCT,  désignant  les  piles  de  soui. 

Voyons...  qu'est-ce  que  nous  avons? 

FÉLIX,  s'asseyant. 

J'ai  d'abord  mon  étude... 

CHAMPBOURCT. 

Cinq  ici  et  trois  là,  ça  fait... 

FÉLIX. 

Quarante-cinq  mille... 

V  s 
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CnAMPBOURCY 

Comment...  quarante-cinq  millef 

FÉLIX. 

Je  l'ai  payée  ça... 

CHASirBOURCT. 

Mon  ami,  vous  me  troublez...  Je  vous  parle  sous...  et 
vous  me  répondez  dot...  ça  ne  peut  pas  aller...  (Remettant 
tous  les  sous  dans  la  corbeille.)  Je  vais  compter  toiit  Ça  dans  la 
salle  à  manger... 

Il  se  lève. 
FÉLIX. 

Mais,  du  moins,  puis-je  espérer?... 

CHAMPBOURCT,  emportant  la  corbeille  et  se  dirigeant  i  droite. 

Sans  doute...  si  ma  fille  vous  aime...  Mais  qui  est-ce  qui 
a  fourré  tous  ces  boutons  là  dedans? 

Il  entre  li  droite. 


SCÈNE  V. 
FÉLIX,  LÉONIDA. 

FÉLIX,   ravi. 

Oh!  oui,  elle  m'aime!...  elle  ne  me  l'a  pas  dit...  mais  je 

ne  lui  ai   pas  demandé...  (Apercevant  Léonida  qui   entre  par  la 

fond.)  Oh!  la  tante,  (saïaant.)  Mademoiselle... 

LÉONIDA,   8<)  promenant  avec  agitation. 

Je  ne  m'étais  pas  trompée...  c'est  lui  qui  m'écrit.^ 

FÉLIX,    la  suivant. 

Je  viens  de  causer  avec  monsieur  votre  frère... 
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LÉON  IDA,   marchant  toujours  sans  le  voir. 

A  la  première  ligne...  j'ai  failli  m'évanouir... 

FÉLIX,   d  part. 

Elle  ne  m'écoute  pas...  Allons  tout  raconter  à  mademoi- 
selle Blanche...  elle  m'écoutera,  elle! 

II  sort  par  le  fond. 
LÉONIDA,   seule. 

Cet  homme  devient  pressant...  il  m'invite  à  me  trouver 
à  Paris...  demain  soir  à  Luit  heures...  Dois-je  aller  à  ce 
rendez-vous?  il  y  va  de  mon  bonheur,  peut-être...  D'un 
autre  côté,  une  pareille  démarche...  Oh!  ma  mère,  in- 
spire-moi! (Changeant  do  ton.)  Tant  pis!  j'irai!...  mais  com- 
ment faire?  comment  préparer  ce  départ  sans  exciter  les 
soupçons?  et,  d'ailleurs,  je  ne  puis  partir  seule...  Comment 
décider  mon  frère  à  m'accompagner  ?  Il  faudrait  lui  avouer. . . 

(Avo    force.)  Oh!  jamais!...  jamais!...  (Voyant  entrer  Blanche^ 

Ma  nièce!..,  soyons  calme!... 


SCÈNE  VI. 
LÉONIDA,  BLANCHE. 

BLANCHE,   entrant. 

Ah!  ma  tante!  si  tu  savais  comme  je  suis  contente! 

LÉONIDA. 

En  effet... 

BLANCHE. 

lyi.  Félix  vient  de  demander  ma  main  à  papa...  et  papa 
lui  a  dit  d'espérer... 

LÉONIDA. 

Comment!  tu  aimes  M.  Félix? 
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BLANCHB. 

Je  crois  que  ouil... 

LtOUlhk. 

Ah!  c'est  singulier... 

BLANCHB. 

Pourquoi  donc? 

LÉONIDA. 

Blond  et  notaire!  c'est  bien  fadasse! 

BLANCHE,   étonnée. 

Comment? 

LÉOMDA. 

Après  ça,  tu  es  blonde  aussi...  vous  mènerez  tous  les 
deux  une  vie  calme  et  sans  orages...  comme  deux  mou- 
tons qui  paissent  dans  la  même  prairie. 

BLANCHE,   piquée. 

Deux  moutons!  M.  Félix  est  un  jeune  homme  charmant! 
très-spirituel!  il  vient  d'avoir  une  idée  délicieuse... 

LEONIDA. 

Lui? 

BLANCHB. 

C'est  d'employer  l'argent  de  la  cagnotte  à  donner  un 
bal. 

LÉONIDA. 

Un  bal?  (a  part.)  Une  idée  blonde  1 

BLANCHB. 

Demain...  mardi  gras. 

LÉONIDA. 

Demain?...  (a  pa  -t.)  C'est  impossible!...  mon  rendez-vous  ! 
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BLANCHE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  de  cela? 

LÉONIDA. 

Certainement...  (a  part.)  Si  je  pouvais...  (Haut.)  Oui... 
l'idée  d'un  bal...  c'est  une  idée  gracieuse...  J'en  avais  eu 
une  autre...  plus  utile,  peut-être...  mais  moins  fraîche... 
moins  sautillante... 

BLANCHE. 

Laquelle,  ma  tante? 

LÉONIDA. 

C'était  de  faire  un  voyage  à  Paris...  Au  moment  de  se 
marier,  cela  peut  servir... 

BLANCHE. 

Vraiment?... 

LÉONIDA. 

On  regarde  les  boutiques,  on  visite  les  magasins  au 
bras  de  son  prétendu...  on  dit:  «Ah!  le  beau  cachemire!... 
ahl  le  joli  bracelet!...  Dieu!  les  belles  dentelles!  »  Et  on 
choisit  tout  doucement  sa  corbeille,  sans  en  avoir  l'air. 

BLANCHE. 

Mais  c'est  que  c'est  vrai. 

LÉONIDA. 

Après  ça,  vous  préférez  un  bal... 

BLANCHE. 

Pas  du  tout!  j'aime  bien  mieux  un  voyage  à  Paris...  je 
veux  aller  à  Paris... 

LÉONIDA. 

Tu  veux...  tu  veux...  cela  dépend  de  ton  père... 

BLANCHE. 

cil  !  je  le  déciderai  bien  à  partir!.. . 

2. 
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LÉOMDA. 

Demain  i 

BLANCDB. 

La  voici  U.. 

.  !aissez-moi  faire  l 

SCÈNE  Vil. 
Les  Mêmes,  CHAMPBOURCY 

CHAVPBOURCT,   entrant  à   droite  avec   sa  corbeille   de  aoas  et  ea 
papier  à  la  main. 

Voilà  qui  est  compté...  ça  m'a  fait  monter  le  sang  à  la 
tôte... 

BLVNCnE. 

Comme  tu  es  rouge! 

r.HAMPBOUUCY. 

C'est  mon  mal  de  dent...  ça  m'élance.  Dzing! 

BLANCHE. 

Oh!  pauvre  petit  père...  ta  joue  est  enflée... 

LÉONIDA. 

Je  ne  vois  pas... 

BLANCHE. 

Oh!  si,  très  enflée...  A  ta  place,  je  sais  bien  ce  que  je 
ferais... 

CHAMPBOURCY. 

Tu  prendrais  une  jeune  taupe  vivaute...  mais  c'est  l'âge 
qui  m'embarrasse. . . 

BLANCHE. 

Non...  mais  j'irais  à  Pans...  consulter  un  dentiste... 
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LâONIDA. 

Oui...  dès  demain!...  (a  part.)  Elle  est  très-forte  poui 
une  blonde. 

CHAMPBOURCY. 

Allons  donc!  quelle  plaisanterie  1...  un  pareil  voyage 
pour  un  mal  de  dentl 

BLANCHE. 

Oh!  deux  petites  heures  en  chemin  de  fer, 

CHAMPBOURCT. 

Enfinl...  c'est  une  dépense... 

BLANCHE 

Il  y  aurait  peut-être  un  moyen  de  faire  ce  voyage  sans 
qu'il  t'en  coûtât  rien. 

CHAilPBOUBCT. 

Lequel? 

BLANCHE, 

Dame!  je  ne  sais  pas  moi...  en  cherchant...  -(Montrant  i» 
corbeille.)  En  voUi  de  l'argent. 

CHAUPBOUBCY,   poussant  un  cri. 

Ah!  mes  enfants!...  j'ai  une  idée!..,  si  nous  allions 
manger  la  cagnotte  à  Paris? 

II  pose  la  corbeille  sur  la  table  de  jeu  et  reprend  sa  place. 
LÉO.NIDA. 

C'est  im  trait  de  génie!...  mais  où  vas-tu  chercher  tout 
cela? 

CHAMPBOURCY,   se  frappant  la  Aront. 

Là...  Je  suis  organisé!  voilà  tout!... 

BLANCHE. 

De  cette  façon,  tu  vois  ton  dentiste,  nous  parcourons  les 
magasins... 
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LÉONIDA. 

Je  vais  à  mon  rend... 

CHAMPBOURCf. 

Quoi? 

LÉONIDA,   se  reprenant. 

Nous  visitons  les  monuments... 

CHAMPBOURCT. 

Le  Panthéon,  la  tour  Saint-Jacques,  Véfour,  Véry... 

BLANCHE. 

Mais  si  les  autres  ne  veulent  pasV... 

CHAMPBOURCT. 

Nous  les  y  amènerons  adroitement.  (Brait  de  roix  aa  debor*,) 
Les  voici...  Je  m'en  charge... 


SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmbs,  COLLADAN,  CORDENBOIS, 
BAUGANTIN,  puis  FÉLIX. 

Ils  entrent  portant  chacun   an  papier  à   la  main. 
BAICANTIN,   gravement. 

Voici,  messieurs,  en  ce  qui  me  concerne,  ie  résultat  au 
dépouillement  de  la  tirelire  qui  m'avait  été  coniiée...  son 
contenu  total  était  de  deux  mille  six  cent  vingt  «t  un  sous 
qui,  convertis  en  francs  et  centimes,  donnent  eent  trente 
et  un  francs  et  cinq  centimes...  je  dois  ajouter,  pour  être 
complètement  exact,  que  j'ai  trouvé  quelaue»  boutons 
mêlés  à  la  monnaie... 


I 
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CORDENBOIS. 

Tiens  I  moi  aussi  I 

CHAMPBOURCT. 

Moi  aussi! 

BLANCHE,  regardant  Colladan. 

Des  boutons... 

COLLADAN,   vivement. 

C'est  quelqu'un  qui  s'aura  trompé  l 

CORDENBOIS  ;  en  annonçant  leur  résultat,  ils  remettent  leurs  papiers 
à  Baucantin. 

Moi,  messieurs,  j'ai  eu  pour  résultat  cent  vingt-huit 
francs  et  quatre  boutons  I 

CHAMPBOURCT. 

Moi,  cent  cinq  francs  cinq  centimes...  et  neuf  boutons... 

C0LLA.DAN 

Moi,  cent  vingt-s3pt  francs,  trois  sous...  et  cinq  cen- 
times.. . 

CHAMPBOURCT. 

Et  pas  déboutons? 

COLLADAN. 

Pas  de  boutons... 

n  remonte. 
CHAMPBOURCT,  à  part,  avec  méfiance. 

C'est  bien  drôle  ! 

CORDENBOIS,   regardant  Colladan,  à  part. 

Ça  n'est  pas  clair. 

BAUCANTIN,   qui  a  pris  les  quatre  papiers. 

Ce  qui,  en  additionnant  les  résultats  des  quatre  dépouil- 
lements partiels,  donne  comme  total  général... 


34  LA  CAGNOTTE. 

TOUS. 

Combien? 

BAUCANTIIf. 

Quatre  cent  quatre-vingt  onze  francs...  vingt  centimes... 

TOUS. 

Ah!... 

BAUCANTIN. 

Plus  dix-huit  boutons... 

CHAMPBODRCT. 

C'est  une  jolie  cagnotte! 

CORDENBOIS. 

Magnifique! 

COLLADAH. 

Je  la  croyais  plus  grasse. 

CORDENBOIS. 

Dame!  sans  les  boutons... 

CHAMPBOURCY. 

Maintenant,  messieurs,  le  moment  est  arrivé  où  nous 
devons,  après  une  mûre  délibération,  fixer  l'emploi  de  la 

cagnotte. 

TOUS. 

Oui!  oui! 

Champbonrcy  prend  le  guéridon  et  le  met  au  railiea  du  thé&tre, 
Baucantin  a  pris  la  lampe  et  Ta  posée  sur  la  cheminée. 

FÉLIX,    paraissant  au  fond. 

Vous  êtes  en  affaires? 

cil  AMPBOURCY,   s'asseyant. 

Entrez!  vous  avez  voix  au  chapitre...  Asseyons-nous... 
la  séance  est  ouverte...  (Tous  s'assoient.)  Je  n'ai  pas  besoin 
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de  vous  recommander  le  calme. . .  la  modératioa...  souve- 
nous-no'is  que  la  divergence  des  opinions  n'exclut  pas 
l'estime  que  l'on  se  doit  entre  gens...  qui  s'estiment.  {s'a«- 
aeyant,  à  part.)  Ma  dcut  me  fait  mal  1 

FÉLIX,  à  part. 

Il  est  solennel,  papa  beau-père  I 

n  s'assied. 

CHAMPBOURCT. 

Qui  est-ce  qui  demande  la  parole? 

CORDEIfBOIS  et  COLLADAN,   !«s  levant  ensembl*. 

Moi! 

CHAMFBOUftCT,  bas,  à  Baucantin. 

Je  crois  que  nous  alloni»  avoir  une  jolie  séance.  (Haut.) 
Pardon...  qui  est-ce  qui  l'a  demandée  le  premier? 

CORDENBOIS   et   COLLADAN. 

Moil 

CHAMPBOURCY. 

DiaLlel  voilà  une  difficulté  qui  se  présente... 

BAUCANTIN,   à  Champbourcy. 

Ordinairement,  dans  les  assemblées  délibérantes,  le  plus 
jeune  cède  le  pas  au  plus  âgé... 

CnAMPBOURCY. 

Très-bien  1 . . .  Monsieur  Cordenbois,  vous  avez  la  parole.. 

CORDENBOIS. 

Permettez...  M.  Colladan  est  plus  âgé  que  moi. 

COLLADAN. 

Moi?  Ahl  beni  je  suis  votre  cadet...  vous  êtes  mon  an- 
cien... et  de  pas  mal  de  pains  de  quatre  livres  encore  l 
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COUDENBOIS. 

C'est  faux  I  je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

Il  s'asso'it. 
COLLADAN. 

Moi  non  plus  1 

II  s'assoit. 
CHAMPBOURCT. 

Sapristi!  moi  qui  comptais  sur  une  discussion  brillante... 
Voyons,  messieurs,  pas  d'entêtement! 

COUDENBOIS,   ue  levant. 

Allons  1  je  veux  bien  parler...  non,  parce  que  je  suis  le 
plus  âgé...  mais  parce  que  je  suis  le  plus  raisonnable... 

BAUCANTIN. 

Très-bien  1 

CORDENBOIS. 

Messieurs,  je  serai  court... 

CHAMPBOURCY,   avec  grâc*. 

Nous  le  regretterons... 

CORDENBOIS,  saluant. 

Ahl...  messieru's,  nous  nous  trouvons  ù  la  tête  d'une 
somme  considérable,  inespérée!...  On  attend  de  nous 
quelque  chose  de  grand,  qui  frappe  les  masses...  Je  pro- 
pose d'écrire  à  M.  Chevet  et  de  lui  demander  de  nous  en- 
voyer une  dinde  truffée. 

TOUS,   murmurant. 

Ahl  ahl 

1HA.UPB0L°RCY,   agitant  une  sonnette  placée  sur  la  guéridon. 

Silence,  messieurs...  voes  répondrez...  toutes  les  opi- 
aiuus...  même  les  plus  saugrenues... 
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CORDENBOIS. 

Hein? 

CHÀMPBOURCY. 

Ont  le  droit  de  se  faire  jour. 

LÉONIDA. 

Moi,  je  m'oppose  aux  truffes. . .  je  n'en  mange  pas. 

BLANCHE. 

Moi,  non  plus. 

CHAMPBOURCT. 

J'ajouterai  qu'elles  me  font  mal  ! 

COLLADAN. 

Jeleur-z-y  préfère  les  z'haricots... 

CORDE.XBOIS. 

Permettez...  Je  persiste  dans  mon  conclusum. 

CHAMPBOURCY. 

Monsieur  Colladan,  vous  avez  la  parole. 

COLLADAN,   se  levant. 

Hum!...  hum!...  Messieurs  et  mesdames...  il  fait  très- 
beau...  le  pavé  est  bon  pour  les  chevaux...  je  propose  que 
nous  allions  tous  demain  à  la  foire  de  Crépy. 

TOUS,   murmurant. 

Oh!  oh! 

LÉONIDA. 

Voilà  autre  chose  ! 

CORDENBOIS. 

C'est  idiot! 

CHAMPBOURCY,   agitant  sa  soLun\.i«. 

Messieurs...  messieurs...  vous  répondrez... 


38  LA  CAGNOTTE. 

CORDENBOIS. 

J'ai  répondu 

Quoi!...  on  voit  dbs  baraques...  des  serpents...  des  ma- 
giciens... et  la  femme  qui  pose  trois  cents...  on  peut  tou- 
cher... c'est  amusant,  ça. 

FÉLIX,   &e  levant. 

Pardon...  j'ai  une  autre  proposition  à  faire... 

BLANCHE,  bas  et  vivement,  à  Félix. 

Ne  parlez  pas  du  bal...  c'est  changé... 

FÉ LIÏ. 

Ah!  c'est...? 

CHAaiPBOUUCY. 

Monsieur  Renaud ier,  vous  avez  ]a  parole... 

FÉLIX. 

Moi?,..  C'est  que...  j'y  renonce... 

Il  sa  rassoit. 
BAUCANTIN,   se  levant. 

Quoique  étranger  à  la  cagnotte,  permettez-moi  de  faire 
une  proposition  qui  ralliera,  je  l'espére,  toutes  les  opi- 
nions... 

CHAMPBOURCY. 

Parlez,  monsieur  Baucantin. 

BAUCAMIN. 

La  vertu,  messieurs,  est  la  première  qualité  de  la 
lemme,  il  faut  l'encourager.. .Je  propose  donc  de  doter  la 
jeune  fille  la  plus  vertueuse  de  la  Ferté-sous-Jouarre. 

TOUS,    murmurant. 

Oli.l  Ohl 
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CORDENBOIS. 

Une  rosière...  j'aime  mieux  une  dinde 

COLLADAN. 

Et  moi  la  foire  de  Crépy. 

CHAMPBOURCT,    se  levant. 

Messiem-s  I 

TOUS. 

Silence  1...  Écoute?! 

CHAMPBOURCT. 

La  réunion  se  tenant  chez  moi...  j'ai  dû  parler  le  der- 
nier... mon  tour  est  venu...  je  réclame  toute  votre  bien- 
veillance... 

TOUS. 

Très-bien!  très-bien  1 

COLLADAN,  à  part. 

Il  a  un  fameux  fil  I 

CUAMPBOURCY. 

Messieurs,  Paris  est  la  capitale  du  monde...  (a  part,  por- 
tant la  main  à  sa  joue.)  Cristi!  ça  m'élance!  (iiaut.)  C'est  là 
qu'est  le  remède...  (Se  reprenant.)  le  rendez-vous  des  arts, 
de  l'industrie  et  des  plaisirs...  Je  propose  donc  hardiment 
d'aller  passer  une  journée  à  Paris. 

LÉONIDA   et   BLANCH£. 

Bravo! 

COLLADAN. 

Permettez...  je  connais  Paris. ..  oui,  oui...  j'y  suis  passé 
il  y  a  quarante  et  un  ans  en  allant  à  Poissy... 

CORDENBOIS. 

Un  voyage!  ça  ne  se  mange  pas!  On  a  dit  qu'on  man- 
gerait la  cagnotte...  et  il  me  semble  qu'une  dinde... 
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CHAMPBOURCT. 

Mais  vous  ne  pouvez  pas  m' obliger  à  manger  des  trulTes 
qui  m'incommodent! 

COR  DEN  BOIS,   saluant. 

Vous_ne  pouvez  pas  m'obligcr  i  aller  à  Paris  1 

CHA.MPBOL'RCT. 

Cependant,  si  la  majorité  le  décidef 

CORDENBOIS. 

Ah!  si  la  majorité... 

FÉLII. 

Eli  bienl...  allons  aux  voixl 

TOUS. 

Aux  voix  !  aux  voix  1 

Tous  se  lèvent,  excepté  Blanche  et  Léonida. 
BAUCANTIN,   mettant  le  guéridon  à  sa  place. 

Je  m'offre  comme  président  du  bureau. 

CHAMPBOURCT. 

Accepté!...  Recueillez  les  votes. 

Il  lui  donne  un  chapeau.  Chacun  fait  son  bulletin  et  le  met  dans 
le  chapeau. 

BLANCHE. 

Moi,  je  ne  vote  pas. 

LÉONIDA,    à  Félix. 

Écrivez  Paris, 

FÉLIX,  se  mettant  an  bout  de  la  tab'e. 

Très-bien  ! 

BAUCANTl.N. 

Personne  ne  réclame  ?  Le  scrutin  est  clos. 
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CHA,MPBOURCT. 

Dépouillez... 

FÉLIX. 

Moi,  j'écris... 

BAUCAMIN,   tirant  les  bulletins  du  chapeau  et  les  lisant  d'ane  voix 

solennelle. 

Une  dinde  truffée.. . 

CORDENBOIS 

Bravo!... 

BAUCANTIN. 
Silence!  (Lisant.)  Paris...  (a  Félix.)  Vous  y  êtes  ?  (prenant  un 

•utre  bulletin.)  Paris...  Foirs  de  Crépy. 

COLLADAN. 

Très-bien  ! 

BAUCANTIN. 

Dernier  bulletin...  (ii  secoue  le  chapeau,  lisant.)  Paris, 

TOUS. 

Ahl 

BAUCANTIN. 

Silence!  (Lisant  gravement  le  papier  que  lui  présente  Félix.)  Ré- 
sultat du  dépouillement...  Nombre  des  votants,  cinq.  Ma- 
jorité absolue,  trois. 

COLLADAN,   à  part. 

Comme  il  dépouille  bien  ! 

BAUCANTIN,   lisant. 

Trois  Paris...  une  dinde  et  une  foire... En  conséquence, 
Paris  ayant  réuni  la  majorité  des  sufTrages,  il  est  décidé 
qu'on  ira  à  Paris. 

LÉONIDA,    FÉLIX,    CHAMPBOURCY    et    BLANCHE. 

Bravo!  bravo  1 
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COnDENBOIS. 

Après  ça,  on  n'y  mange  pas  mal... 

COLLADAN. 

Nous  irons  voir  la  halle  et  les  abattoirs...  J'onsun  consin 
qu'abatl... 

CUAMPBOURCT. 

D'ailleurs,  comme  il  est  probable  que  nous  ne  dépense- 
rons pas  quatre  cent  quatre-vingt-onze  francs  vingt  cen- 
times en  un  jour,  chacun  aura  le  droit  de  faire  une  petite 
emplette  avec  l'argent  de  la  cagnotte... 

COLLADAW. 

Tiens!  j'ai  besoin  d'une  pioche!...  Je  me  payerai  une 
pioche  1 

CORDENBOIS 

Moi,  je  caresse  un  projet. 

CHAMPBOURCT. 

Quoi?  .. 

CORDENBOIS. 

Rien...  une  idée  folle...  mais  je  veux  en  essayer...  (X 
part.)  Le  bonheur  est  peut-ôtre  là  ! 

LÉONIDA,   à  part. 

Je  serai  demain  à  mon  rendez-vous! 

BLANCHE. 

Papa...  la  lampe  s'éteint. 

CHAilPCOURCr. 

C'est  la  mèche!  (a  Cordenbois.)  Prenez  le  globe! 

CORDENBOIS. 

Non!  je  vais  me  coucher... 

TOUS,    remontant,  excepté  Blanche  et  Félix. 

Allons  nous  coucher... 
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Nous  partons  tlemain  par  le  premier  train,  à  cinq  heures 
vingt-cinq...  il  faudra  vous  lever  de  bonne  heure,  mon- 
sieur le  notaire... 

BLANCHE,   riant,  à  Félix. 

Qui  est-ce  qui  vous  réveillera? 

FÉLIX,   bas. 

L'amour!  (a  part.)  Et  mon  portier. 

TOUS. 

A  demain!  à  demain! 

Sur  rensemble,  Champbourcy  prend  la  lampe  posée  sur  la  table 
do  jeu,  Léonida  celle  qui  est  sur  la  cheminée,  ils  accompagnent 
Félix,  Colladan,  Cordenboia  et  Baucantin  jusqu'à  la  porte  de 
fond. 

ENSEMBLE. 

AIR  de   M.  Kobillord. 

Quelle  existence  fortunée. 
D'un  prince,  n  us  allons  demain 
Pouvoir,  pendant  une  journée 
Â  Paris,  mener  tous  le  train. 


ACTE  DEUXIÈME 

SAlle  de  restaurant,  très-brillamment  raeublée.  Portes  aa  fond,  i 
droite  et  à  gauche,  et  portes  latérales,  deuxième  plan  à  droit» 
•t  à  gauche  (le  fond  représente  la  montre  bien  garnie  d'un 
restaurant).  Tables, chaises. 
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BENJAMIN,  puis  SYLVAIN. 

BENJAMIN,   rangeant. 

Huit  heures...  je  suis  en  avance...  les  déjeuners  ne  com- 
mencent pas  avant  onze  heures. 

SYLVAIN,    entrant  timidement  par  le  fond  de  droite  et  regardant  les 
peintures. 

Oh!  nonl...  c'est  trop  beau  ici. 

BENJAMIN. 

Que  désire  monsieur? 

SYLVAIN. 

Un  renseignement...  Il  faut  vous  dire  qu'hier,  au  Casino, 
j'ai  fait  une  connaissance...  elle  s'appelle  Miranda..  la 
Sensitive. 

BENJAMIM. 

Je  connais  1 
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SYLYAIN. 

A.hl..,  e'ie  m'a  donné  rendez-vous  ici  pour  déjeuner... 

BENJAMIN. 

A  huit  heures  du  malin? 

SYLVAIN. 

Non...  à  dix  heures  et  demie...  Mais  je  voudrais  savoir 
auparavant  si  l'on  peut  déjeuner,  à  deux,  dans  un  cabi- 
net particulier,  pour  dix-sept  francs...  je  n'ai  cpie  cela... 
si  c'était  plus...  je  la  lâcherais. 

BENJAMIN. 

Dame!  ça  dépend  de  ce  que  vous  prendrez... 

SYLVAIN. 

Ahl  voilà  !...  vous  avez  l'air  d'un  bon  garçon...  indiquez- 
moi  donc  des  petits  plats  pas  cher... 

BENJAMIN,   à  part. 

Il  est  drôle,  ce  monsieur.  (Haut.)  Nous  avons  le  bœuf  en 
vinaigrette. 

SYLVAIN. 

Excellent  I 

BENJAMIN. 

Le  bifteck...  les  omelettes... 

SYLVAIN. 

Il  me  faudrait  un  petit  plat  sucré...  quelque  chose  de 
doux...  dans  des  prix  doux. 

BENJAMIN. 

Voulez-vous  des  pruneaux?... 

SYLVAIN. 

Oh!...  farceur! 

BENJAMIN. 

Tenez...  il  reste  d'hier  une  tarie  aux  fraises. 

T.  a. 
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SYLVAIN. 

Elle  n'est  pas  entamée,  votre  tarte?... 

BENJAMIN 

Oh!  non! 

SYLVAIN. 

Très-bien  I...  je  la  retiens!  (Tirant  son  porta-cigares.)  Voulez- 
vous  un  cigare? 

BENJAMIN. 
Volontiers!  (il  en  prend  un  et  l'examine.)  Ah!   Ce  SOnt  dss  cl- 

garesd'un  sou...  merci! 

Il  le  remet. 

SYLVAIN,  s'asseyant  à  la  table  de  gauche,  premier  plan,  et  voulant 
allumer  son  cigare. 

Vous  aimez  mieux  les  bons,  vous? 

BENJAMIN,   allant  ranger  la  tabla  de  droite. 

Je  ne  fume  que  des  londrès... 

SYLVAIN. 

J'en  fumerais  bien  aussi...  mais  c'est  papa... 

BENJAMIN. 

Ah!  vous  avez  un  père? 

SYLVAIN. 

Le  meilleur  des  hommes  ! . . .  mais  une  espèce  de  paysan 
borné,  qui  laboure  à  la  Ferté-sous-Jouarre...  n'a-t-il  pas 
eu  l'idée  de  faire  de  moi  un  fermier  I 

BENJAMIN. 

C'est  une  noble  profession. 

SYLVAIN. 

Noble,  mais  salissante!...  moi,  je  voulais  être  photo- 
graphe... on  voit  des  femmes,  papa  n'a  nas  voulu...  iJ 
m'a  envoyé  à  l'école  de  Grignon 
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BENJâUIN. 

Pour  apprendre  l'agriculture? 

SYLVAIN 

Oui,  dans  l'agriculture,  moi,  je  ue  comprends  que  la 
carotte...  (ii  se  leve.)  Une  fois  arrivé  là-bas,  on  m'a  in- 
stallé avec  les  vaches,  on  m'a  fait  charrier  du  fumier...  un 
tas  de  choses  malpropres...  alors,  au  bout  de  trois  jours... 
j'ai  lâché...  sans  rien  dire  à  papa. 

BENJAMIN. 

Mais  s'il  apprenait... 

SYLVAIN. 

Oh!  je  ne  suis  pas  bète!  je  lui  écris  tous  les  mois...  je 
vais  à  Grignon  mettre  ma  lettre  à  la  poste...  et  chercher 
les  cent  francs  qu'il  m'envoie  pour  ma  pension... 

BENJAMIN. 

Cent  francs  ! . . .  c'est  sec  I 

SYLVAIN. 

Les  premiers  jours  du  mois,  ça  va  encore...  mais,  à 
partir  du  3...  je  suis  gêné...  Aussi,  je  voudrais  faire 
quelaue  chose...  si  je  trouvais  un  petit  commerce...  Tiens! 
une  idée!  qu'est-ce  que  vous  gagnez,  vous? 

BENJAMIN. 

Ça  dépend  des  pourboires...  trois  cents  francs  par  mois 
environ... 

SVLVAIN. 

^Mazettel...  je  ne  rougirais  pas  d'être  garçon  de  café, 
moi! 

BENJAMIN,   froissé. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  quoi  rougir! 
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SYLVAIN. 

D'abord,  on  est  toujours  frisé...  et  puis  on  voit  des 
iemmesl 

BENJAMIN. 

Oui,  mais  c'est  bien  excitant. 

SYLVAIN. 

Ça  m'est  égal...  Dites  donc,  mon  petit...  comment  voua 

appelez-vous? 

BENJAMIN. 

Benjamin. 

SYLVAIN. 

Eh  bien,  si  tu  entendais  parler  qu'on  ait  besoin  d'un 
jeune  homme...  pense  à  moit... 

BENJAMIN,   à  part. 

n  me  tutoiel...  (Haut.)  Sois  tranquiUel 

SYLVAIN,  remontant. 

Comme  ça,  je  peux  marcher  avec  mes  dix-sept  francgî.ft, 

BENJAMIN. 

Parfaitement. 

SYLVAIN. 

Alors  retiens-moi  un  cabinet... 

BENJAMIN,   lui  indiquant  la  gaucho. 

Le  petit  4...  sur  le  boulevard... 

SYLVAIN. 

Et  si  je  n'étais  pas  arrivé  quand  Miranda  vieni/a...  tu 
la  ferais  monter  par  l'escaUer  réservé. 

BENJAMIN. 

Très-bien...  ne  t'en  occupe  pas. 
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SYLVAIN. 

Tu  viendras  prendre  le  café  avec  nous.  (Lui  donnant  un* 

poij^née  da  main.)  Adieu  ! 

Il  sort,  par  le  fond,  à  droit*. 

BENJAMIN 

Adieu 


SCÈNE  II. 
BENJAMIN,  DEUXIÈME  GARÇON 

BENJAMIN,   seul. 

A  la  bonne  heure  !  voilà  un  fils  de  famille  qui  n'est  pas 
rier...  et  si  je  peux  lui  trouver  une  place...  (Bruit  confas  au 

dehors,  on   entend  crier  :  <f  Arrêtez,  arrêtez  !  »)  Qu'est-ce  qu'U  ^  a 

donc  sur  le  boulevard? 

DEUXIÈME    GARÇON,   entrant  par  le  fond. 

C'est  un  filou  qui  se  sauve  ! 

BENJAMIN. 

Un  filou? 

DEUXIÈME    GARÇON. 

Il  parait  qu'il  a  fourré  la  main  dans  la  poche  d'un  mon- 
sieur qui  regardait  les  gravures...  le  monsieur  a  crié...  et 
le  voleur  a  pris  ses  jambes  à  son  cou. 

il  entre  &  gauch* 
BENJAMIN. 

Tiens!  une  société 
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SCENE  III. 


BENJAMIN,    CHAMPBOIJRCY,    COLLADAN, 
CORDENBOIS,  LÉONIDA,  BLANCHE, 

vec  des  sacs  de  nuit  et  des  petits  cartons. 


COLLADAN, 


Eh  bien,  je  ne  suis  pas  fâché  d'avoir  vu  ça...  je  n'avcis 
jamais  vu  de  voleur..,  ça  ressemble  à  tout  le  monde, 

LÉOMDA. 

Mais  courait-il  1  courait-il! 

CHAMPBOURCY. 

11  a  passé  tout  près  Je  moi...  en  étendant  la  main,  j'au- 
rais pu  l'arrêter 

COnOENBOIS, 

U  fallait  le  faire... 

CHAMPBOURCY. 

Moi?  ça  ne  me  regarde  pas!...  nous  no  sommes  pas 
venus  à  Paris  pour  ça...  sans  compter  qu'on  peut  rece- 
voir un  mauvais  coup.  (Apercevant  Benjamin,;  Ah  !  garçon!.. 

BENJAMIN. 

Monsieur! 

CHAMPBOURCY. 

peut-on  déjeuner? 

BENJAMIN. 

Quand  ça? 

COLLADAN. 

Eh  bien,  tout  de  suite  !  je  meurs  de  faim..t 
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BENJAMIN. 

Certainement,  monsieur...  si  vous  désirez  un  cabinet? 

TOUS,   choqués  et  rumoutant. 

Heip'^ 

LÉONIDÂ. 

Pour  qui  nous  prenez-vous?...  Gardez  vos  cabinets  pom 
vos  lorettes! 

CHAMPBOURCT. 

Très-bien,  ma  sœur! 

BENJAMIN. 

Ne  vous  fâchez  pas...  je  vais  chercher  la  carte  du  jour... 
(a  part.)  Des  gens  qui  ont  faim  avant  midi...  ça  vient  du 
Berry  ou  de  la  Champagne. 

n  entre  à  droite.  Champbourcy  dépose  son  parapluie  sur  un« 
table  à  gauche,  tandis  que  les  autres  envahissent  les  autres 
tables  avec  leurs  paquets  ;  celui  de  Colladan  est  enveloppé 
dans  un  mouchoir  de  couleur.  Léonidapose  ses  paquets  sur  la 
première  table,  à  droite. 

CHAMPBOURCY. 

C'est  ça!...  installons-nous... 

COLLADAN,   montrant  son  paquet. 

Moi,  j'ai  emporté  une  paire  de  souhers. 

CHAMPEGURCÏ. 

Nous  ferons  de  ce  restaurant  notre  auartier  général... 
si  nous  y  sommes  bien,  nous  y  viendrons  dîner. 

Ils  reviennent  en  scène. 
CORDENBOIS. 

Du  toutl  du  tout!  je  propose  Véfour... 

CHA1IP;,0URCY. 

C'est  bien  I  nous  irons  axa  voixl 
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BLANCHE. 

Comprend-on  M.  Félis  qui  manque  le  chemin  de  fer?.. 

COLLA DAN. 

Je  m  en  doutais...  parce  que  les  notaires...  ça  n'est  paï 
du  mfitin. 

LÉONIDA. 

Je  suis  lasse.  Asseyons-nous. 

Elle  s'assied  ainsi  que  Blanche. 
CHAMPBOURCT. 

Déjà  !  nous  n'avons  encore  rien  vu... 

CORDENBOIS. 

A  qui  la  faute?  nous  partons  pour  voir  les  monuments, 
et  vous  nous  menez  chez  votre  dentiste...  Monsieur  fait 
ses  courses  1 

CHAMPBOURCY. 

M.  Cordenbois,  vous  êtes  amer...  Je  ne  vous  souhaite 
pas  de  mal...  mais,  si  le  hasard  voulait  que  vous  vous  cas- 
sassiez un  bras...  je  m'estimerais  fort  heureux,  moi,  de 
vous  conduire  chez  un  médecin...  je  ne  regretterais  pas  la 
course. 

COLLADAN,    à  part. 

Bien  tapé  1  (Haut.)  Au  moins  vous  a-t-il  soulagé,  votre 
arrachevLx  ? 

CHAMBOURCy. 

Ohl  tout  de  suite  I  il  m'a  brûlé  un  petit  nerf  de  la  gen 
cive...  ça  ne  m'a  pas   soulagé...  alors  il  m'a  extirpé  ma 
dent...  ça  m'a  coûté  dix  francs!...  je  les  ai  pris  sur  la  ca- 
gnotte... 

CORDENBOIS. 

Dix  francs  !...  C'est  roidel 
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BENJAMIN,   rentrant  avec  une  carte  encadré». 

Voici  la  carte  du  jour... 

TOUS. 

Ah! 

CHAMPBOURCY,   prenant  la  carte. 

Donnez  !  ça  me  regarde  ! 

Benjamin  remont*. 
CORDENBOIS 

Ça  vous  regarde...  ça  nous  regarde  tous... 

CHAMPBOURCY. 

Oh!  si  tout  le  monde  veut  gouverner...  j'abdique... 

BLANCHE 

Papa? 

LÉONIDA. 

Messieurs... 

CHAMPBOURCY. 

Non!..,  c'est  que  M.  Cordenbois  a  la  prétention  de  nous 
régenter. 

CORDENBOIS. 

Moi?.,   je  n'ai  rien  dit! 

COLLA  DAN,    à  part. 

Ils  sont  toujours  à  s'asticoter,  (jiaut.)  Voyons...  chacun 
dira  son  petit  mot...  Voilà!...  il  laut  d'abord  expliquer  à 
monsieur  (Il  indique  Benjamin.)  que  Hous  sommcs  uuc  société 
qui  est  venue  à  Pans  pour  se  régaler. 

CHAMPBOURCY. 

Sans  faire  des  folies. 

COLLADAN,   au  garçon. 

Monsieur,  nous  avons  une  cagnotte  à  manger...  comme 
qui  dirait  de  l'argent  trouvé,  vous  comprenez. 
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BENJAMIN,   à  part  et  soupçonneux. 

De  l'argent  trouvé  1...  Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  geoc- 
là?... 

CORDENBOIS. 

Maintenant,  vous  voilà  au  fait... 

CHAMPBOL'RCY. 

Conseillez-nous... 

BENJAMIN. 

Si  ces  messieurs  désirent  des  côtelettes  à  la  royale... 

CHAMPBOURCT. 

Oh!  nonl  pas  de  mouton! 

CORDENBOIS. 

Nous  en  mangeons  tous  les  jouis... 

COLLADAN, 

Moi,  j'en  vends... 

BENIAMII». 

Alors  nous  avons  des  filets  Chateaubriand. 

CORDENBOIS. 

Oh  !  pas  de  bœuf! 

CHAIIPBOUUCY. 

Tenez,  nous  allons  vous  dire  tout  de  suite  notre  affaire... 
nous  ne  voulons  ni  bœuf  ni  mouton,  ni  veau  ni  vo- 
laille. 

COLLADAN. 

Ni  pommes  de  terre,  ni  haricots,  ni  choux. 

•  BENJAMIN. 

Diable!...  ces  dames  désirent-elles  une  tranche  de 
melon? 
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BLANCHE,   vivement. 

Ob  I  oui,  du  melon, 

LÉON  IDA. 

J'en  raffole... 

BENJAMIN,    mouvement   de   sortie. 

Trois  tranches  ? 

r.HAMPBOURCY,   vivemeat. 
Attendez!    (a    Colladan    et  à   Cordenbois.)  Voyons    le  prix... 

parce  que,  avec  ces  gaillards-là...  (Regardant  la  carte),  une 
tranche  de  melon,  un  franc. 

CORDENBOIS. 

Au  mois  de  février  I  c'est  pour  rien. 

COLLADAN. 

C'est  pour  rien. 

CHAMPBOURCT,    au   garçon. 

Trois  tranches  de  melon. 

Il  passe  la  cart?  à  Ccn-denboU. 
BENJAMIN. 

Bien,  monsieur...  Après? 

CORDENBOIS,   lisant  sur  la  carte. 

Terrine  de  Nérac. 

COLLADAN. 

Oui...  oui...  j'aime  assez  ça...  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est 
mais  j'aime  assez  ça! 

CORDENBOIS. 

Il  y  a  des  trufles  là  dedans... 

BENJAUin. 

Oui.,   oui... 
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CHAMPBOIRCY,   à  Cordenbol». 

CoLabien? 

CORDENBOIS. 

Deux  francs. . . 

CHAMPBOURCY, 

Ça  n'est  pas  cher. 

COLLADAN. 

Ça  n'est  pas  cher... 

CHÂMPBOURCT,  bas,  aux  autres> 

Tai  eu  bon  nez  de  vous  conduire  ici...  les  prix  sont 
très-raisonnables.  (Haut,  au  garçon.)  Vous  nous  donnerei 
une  terrine  de  Nérac. 

BENJAMIN. 

Bien,  monsieur...  et  après? 

CHAMPBOURCT. 

Après?...  il  nous  faudrait  quelque  chose  d'extraordi- 
naire , . .  d'imprévu. . .  de  délicat... 

COLLADAN. 

Oui...  oui...  pas  de  charcuterie! 

CORDENBOIS,   qui  consulte  la  carte. 

Attendez!...  je  crois  que  j'ai  trouvé.  (Lisant.)  Tourne-dos 
à  la  plénipotentiaire. 

TOUS. 

Ah! 

CHAMPBOURCT. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

LÉONIDA. 

Qu'esf-ce  qu'il  y  a  là  dedans?... 
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BENJAMIN. 

C'est  un  plat  nouveau...  ce  sont  des  déchirures  de  che- 
vreuil saisies  dans  la  purée  de  caille  et  mariées  avec  ud 
coulis  d'anchois,  d'olives,  d'huîtres  marinées,  de  laitues, 
de  truffes. 

COLLA.DAN. 

Mâtin  1  que  ça  doit  être  bon  I 

CORDENBOIS. 

Je  vote  pour  ça! 

TOUS. 

Oui...  oui... 

CHAMPBOURCY,    au  garçon. 

Tourne-dos  à  la  plénipotentiaire...  soigné'. 

BENJAMIN. 

Bien,  monsieur. 

LÉONIDA. 

Je  demanderai  une  petite  chatterie  pour  les  dames. 

BLANCHE. 

Ohl  ouil 

COLLADAN. 

Et  un  roquefort! 

CHAMPBOURCr. 

Qu'avez-vous  comme  plat  sucré? 

BENJAMIN. 

Je  puis  vous  offrir  un  coup-de-venl  à  la  Radet/ki  ou 
bien  unfioufrou  à  la  Pompadour!... 

CHAMPBOURCV,    à  Blanch». 

Qu'est-ce  que  tu  préfères? 
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BLANCHE. 

Dame!...  je  ne  sais  pas,  papa. 

CORDENBOIS. 

Le  eoup-de-vent  doit  être  plus  léger... 

Tous  se  mettent  à  riro. 
CHAMPBOURCY. 

Allons,  donnez-nous  an  coup-de-vent  pour  cinq...  un 
fort  coup -de- vent. 

Tous  rient  plus  fort. 
CORDENBOIS. 

Une  tempête I... 

Explosion  de  rires.  CoUadan  donne  des    coups  do  poing   à  Benjamin. 
BENJAMIN,   à  part,  les  regardant. 

Ce  sont  des  acrobates  1 

CQAJIFBOURCT,   à  Benjamin 

En  avez-vous  pour  longtemps? 

BENJAMIN. 

Tout  de  suite...  une  petite  demi-heure... 


il  sort. 


COLLADAN. 


Une  demi-heure  1...  Je  propose,  en  attendant,  de  monter 
dans  la  colonne  de  la  place  Vendôme.. 

BLANCHE. 

Oh)  oui,  papa!...  montons  dans  la  colonne. 

Tous  remontent,  excepté  Champbourcy  et  L6onida< 
CHAMPBOURCT. 

Je  veux  bien...  c'est  à  deux  pas. 

LÉONIDA,  bas,  à  Charapbourcv 

Reste  !...  j'ai  une  communication  à  te  faire... 
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CnAMrBOUKCY,   AtonnA. 

Une  communication? 

LÉON  IDA,   bas. 

Importante  I 

CORDENBOIS,    un  peu  au  fond. 

Je  vous  retrouverai  ici,  j'ai  une  petite  emplette  à  faire 
dans  le  quartier... 

CHAMPBOURGY,   à  Blanche  qui  est  redescendue. 

Ta  tante  est  un  peu  fatiguée,  je  reste  avec  elle...  mais  va 
avec  M.  Colladan. 

BLANCHE. 

Oui,  papa. 

COLLADAN. 

Venez  1...  Je  vous  expliquerai  la  Colonne....  elle  a  été 
rapportée  d'Egypte...  en  un  seul  morceau. 

ENSEMBLE. 

A  ]  R  du  Hualâ  dea  Diables  roses, 

^g°^  visiter  la  colonne! 

Dans  ^Q^^e  ardeur  à  promener, 

Faifes^^  en  sorte  que  personne 
Ne  retarde  le  déjeuner. 
Collsdaa  sort  en  donnant  le  bras  à  Blanche.  CurdenAoïs   les  scU 
par  le  fond,  à  gauche. 


SCÈNE  IV. 
LÉONIDA,  CHAMPBOURGY. 

CnAMPBOUKCY. 

Nous  voilà  seuls...  qu'est-ce  qu'il  y  a? 
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LÉONIDÂ,   embarrassé». 

C'est  que...  je  ne  sais  comment  te  dire... 

CHAMPBOURCY. 

Tu  as  oublié  quelque  chose  dans  le  wagon?  Que  le  bon 
Dieu  te  bômssel 

LÉONIDA. 

Non. ..  je  n'ai  rien  oublié.. .  (Avec  émotion.)  Théophile...  tu 
es  mon  Irère...  mon  seul  ami...  jure-moi  que  tu  ne  me 
donneras  pas  ta  malédiction... 

CHAMPBOURCT,    étonoé. 

Moi?... 

LÉOiMDA. 

Jure-le-moit 

CHAMPBOURCT. 

Est-ce  que  je  sais  donner  ça? 

LÉONIDA,   avec  effort. 

Théophile...  j'ai  commis  une  faute! 

CHAMPBOURCT. 

Toi?...  (incrédule.)  Allons  donci 

LÉONIDA. 

Je  suis  coupable...  bien  coupable...  j'aurab  dû  te  de- 
mander ton  autorisation... 

CHAMPBOURCT,   révoUd 

Mais  je  ne  te  l'aurais  pas  accordée  1 

LÉOMDA. 

La  jeune  personne...  dont  tu  lis  depuis  quatre  ans... 
l'annonce  dans  les  journaux. 

CHAMPBOURCT. 

Ah!  oui...  qui  consentirait  à  habiter  une  petite  ville 
bien  située...  Eh  bien?... 
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LÉOxMOA. 

Théophile!...  (Avec  effort.)  C'est  nioi!... 

CHAMPBOURCY. 

Comment!  c'est  là  ta  faute?...  et  c'est  à  cela  que  tu  dé- 
pensais ton  argent?,..  C'est  bien  fait...  mais  ça  n'a  pas 
mordu!... 

LÉO.MDA. 

Si...  ça  a  mordu...  (Se  reprenant.)  ça  a  réussi! 

CHAMPBOURCY. 

Comment!  tu  as  trouvé?... 

LÉO NID A. 

Lis  cette  lettre...  que  j'ai  reçue  hier  à  la  Ferté-sous 
Jouarre. 

CHAMPBOURCY,    ouvrant  la  lettre. 

Signé  X...  qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  X? 

LÉONIDA. 

C'est  M.  Gocarel...  un  intermédiaire  obligeant... 

CHAMPBOURCY. 

Ah!...  le  cornac! 

LÉO  M  D  A,   blessée. 

Cornac  ! 

CHAMPBOURCY,   lisant. 

M  Mademoiselle...  venez  vite!...  j'ai  votre  aiffaire...  un 
horume  dans  une  haute  position,  brun,  gai,  bien  portant  ; 
l'entrevue  aura  lieu  demain  soir  à  huit  heures.  » 

LÉONIDA. 

C'est  aujourd'hui! 

CHAMPBOURCY,   lisant. 

«  Dans  mes  salons,  rue  Joubert,  55...  Soyez  exacte,  et 
T  4 


62  LA  QAGNOTTE. 

faites-voQs  accompagner  d'un  peu  de  famille...  »  (ParW.) 
Il  faudrait  lui  écrire  que  nous  sommes  à  Paris. 

LÉONIDA. 

C'est  fait...  Hier  au  soir,  comme  je  ne  pouvais  dormir 
je  lui  ai  fait  passer  une  dépêche... 

CHAMPBOURCT. 

Quarante  sousl...  tu  vas  bien,  toil 

LÉONIDÂ. 

Théophile...  puis-je  compter  sur  ton  bras  pour  m' accom- 
pagner? 

CHAMPBOURCY. 

Certainement...  je  ne  suis  pas  fâché  de  voir  ça...  nous 
irons  tousl 

LÉONIDA.. 

Comment  I  M.  Cordenbois  et  M.  Colladan? 

CHAMPBOURCT. 

Nous  ne  leur  dirons  pas  le  motif...  ça  corsera  la  famille... 

LÉONIDA,   avec   sentiment. 

Avant  peu...  il  faudra  nous  séparer....  (Ea*  l'ombrasse.) 
Ohl  dis-moi  que  tu  ne  m'en  veux  pasi 

CHAMPBOURCY. 

Moi?  (Lui  prenant  la  main.)  au  Contraire  chèrô  enfant!..- 
et,  s'il  faut  te  le  dire,  ça  me  fait  plaisir... 

LÉONIDA. 

Comment? 

CHAMPBOURCT. 

Oui...  parce  que,  depuis  quelque  temps...  sans  t'ea 
apercevoir.,,  tu  deviens  aigre,  quinteusc,  rageuse,  insup- 
portable... 


J 
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léONIDÀ. 

Par  exemple!... 

CHAMPBOURCT. 

Ou  monde!...  nous  reprendrons  cette  conversation... 


SCENE  V. 
Les  Mêmes,  SYLVAIN. 

SYLVAIN,   entrant  par  le  fond,  à  lui-même. 

Miranda  doit  être  arrivée!...  Tiens,  M.  Champ.bourcy 

CHAMPBOURCT    et    LÉONIDA. 

Sylvain  ! 

SYLVAIN,    saluant. 

Mademoiselle. . .  monsieur. . . 

cnAiiPBOuncY. 
Ton  père  est  ici! 

SYLVAIN. 

Ah  bah  ! 

CHAMPBOURCY. 

II  est  dans  la  Colonne...  mais  il  va  venir  déjeuner... 

SYLVAIN. 

Dans  ce  restaurant? 

LÉONIDA. 

Attendez- le... 

SYLVAIN,    à  part. 

Et  Miranda  qui  va  arriver...  (iiaut.)  Ah!  il  est  dans  la 
Colonne,  papa?...  alors  je  vais  le  retrouver. 

Il  veut  sortir. 
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CHAMPBOURCT. 

Justement,  le  voici! 

SYLVAIN,   à  part. 

Pincôl 

SCÈNE  VI. 
Les  Mêmes    COLLADAN,  BLANCHE,  puia  BENJAMIN 

COLLADAN,   entrant  avec  Blanche. 

Nous  voilà...  j'ai  acheté  une  pioche.. (ii  la  montre.)  C'était 
mon  rêve! 

BLANCHE,    le  quittant. 

Si  VOUS  croyez  que  c'est  agréable  de  se  promener  sur 
le  boulevard  avec  un  monsieur  qui  porte  u^e  pioche  ! 

SYLVAIN,   se  présentant. 

Papa... 

COLLADAN. 

Mon  fils!...  (il  l'embrasse.)  Eh  bien,  comment  va-t-elleî 

SYLVAIN. 

Qui  ça? 

COLLADAN. 

La  vache?... 

SYLVAIN. 

Vous  êtes  bien  bon...  très-mal. 

L  É  0  N  I D  A ,   à  Charapbourev. 

Dis  donc,  si  nous  faisions  la  Uste  de  nos  commissions  ! 

CnAMPBOURCY. 

C'est  une  bonne  idée...  on  nous  en  a  fourré  une  botte..» 
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COLLADAN. 

Mais  comment  n'es-tu  pas  à  ton  école  de  Grignon? 

SYLVAIN,    embarrassé. 

Moi?  parce  que...  j'ai  été  chargé  de  conduire  la  bête  à 
Aifort...  pour  une  consultation  qui  a  lieu  à  deux  heures... 

COLLADAN. 

Des  médecins  de  bêtes! 

SYLVAIN. 

Dites  donc,  papa,  puisque  je  vous  rencontre...  si  vous 
vouliez  me  donner  mon  mois,  ça  vous  économiserait  un 
port  de  lettre. 

COLLADAN,    fouillant  à  sa   poche. 

C'est  juste...  (Se  ravisant.)  Mais  non!...  tu  es  seul  à 
Paris...  tu  pourrais  faire  des  brioches! 

SYLVAIN. 

Mais,  papa... 

COLLADAN. 

Je  te  donnerai  ça  ce  soir...  quand  tu  repartiras  pour 
Grignon... 

CHAMPBOlinCY,   assis  à  la  table  de  droite. 

A  propos!  ce  soir,  nous  avons  une  invitation... 

COLLADAN. 

Où  ça? 

CHAMPBOURCY. 

Une  soirée  délicieuse...  de  la  musique...  des  gâteaux... 
du  punch...  chez  un  de  mes  bons  amis...  un  vieux  ca- 
marade. (Bas,  à  Léonida.)  Comment  l'appelles-tu? 

LÉONIDA,   bas. 

(Socarel... 

T  t 
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CnAMPBOURCY,   haut 

Cocarei...  entrepreneur...  de  déménagements, 

BLANCHE. 

Oh!  papal...  est-ce  qu'on  dansera? 

CHAMPBOURCT. 

Certainement!...  c'est  une  grande  soirée... 

BLANCHE. 

C'est  que  je  n'ai  pas  de  robe... 

CHAJIPBOL'RCT. 

Ohil  c'est  une  grande  soirée...  sans  cérémonie 

COLLADAN. 

Je  laisserai  ma  pioclie  au  vestiaire.  (Montrant  Sylvain.)  La 
petit  pourra-t-U  en  être? 

CIIAMPBOUnCY. 

Parbleu!  (a  part.)  Ça  corsera  la  famille. 

SYJ.VAIN.  à  part. 

Oh!  sapristi!  j'ai  rendez-vous  au  bal  de  l'Opéra.  (Haut.y 
Ce  serait  avec  plaisir,  mais... 

COLLADAN. 

Je  veux  que  tu  connaisses  le  monde  et  les  belles  ma- 
nières... d'abord  je  ne  te  payerai  que  là-bas... 

II  va  déposer  sa  pioclie  à  gauche. 
SVLVAIN,    viveineut. 

J'y  serai  !  (-^  part.)  Je  filerai  après...  (Haut.)  Oùdemeure- 
t-il,  M.  Cocarei? 

LÉONIDA. 

55,  rue  Joubert.  Voici  la  liste  de  nos  commissions... 

BENJAMIN,    entrant  à  part. 

Qu'est-ce  qu'ils  font  là? 
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r.HAMPBOURCY,   v'daat    le  sac  de  nuit  sur  la  table   e<  j  dispe-san» 
des  })ngues,  des  lunettes,  des  bracelets,  un  éveutafl. 

Des  bracelets,  -clés  tabatières!  mais  tu  as  dévalisé  le 
pays!,.. 

BENJAMIN,    à  part. 

Ah  bahl 

CHAJIPUOURCY. 

Il  faudra  nous  partager  tout  ça. 

BENJAMIN,   à  part. 

Se  partager  tout  ça?...  n'est  bizarre.  (On  sonne.)  Voilà! 
voilà  I 

Il  sort  à  gauche,  tous  se  lèvent 


SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,  CORDENBOIS,  puis  BENÏAMIiS. 

CORDENBOIS,   entrant  ;  il  est  très-rouga  et  a  l'estomac  tres- 
protuhérant. 

Ouf!...  je  ne  vous  ai  pas  fait  trop  attendre?...  riens! 
Sylvain!...  bonjour,  mon  garçon!... 

SYLVAIN,   à  part. 

L'apothicaire  de  là-bas.  (saluant.)  M.  Cordenbo'^... 

LÉON  IDA,   àCordenboia. 

Comme  vous  êtes  rouge! 

CORDENBOIS. 

J'ai  couru... 

COLLADAN. 

Quoi  que  vous  avez  donc?...  on  dirait  que  votre  veutre 
vous  a  remonté  dans  l'osLomac. 
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CORnENBOIS,  à  part. 

(^.a  se  voit  ! 

CHAMPBOURCT. 

Mais  oui...  vous  avez  l'air  de  Polichinelle. 

CORDENBOIS. 

Tenez!  j'aime  autant  vous  l'avouer  tout  de  suite...  c'est 
ane  petite  faiblesse...  je  me  suis  aperçu  depuis  quelque 
temps  que  mon  abdomen  avait  une  tendance  à  la  baisse... 
alors  je  me  suis  dit  :  «  Puisque  me  voilà  à  Paris...  je  vais 
acheter  une  ceinture...  sur  la  cagnotte...  » 

Pendant  cette  sfène,  Benjamin  et  un  autre  garçon  ont  placé 
deux  tables  bout  à  bout,  au  milieu  du  théâtre;  ils  ont  pris 
celle  de  gauche,  premier  plan,  et  celle  de  droite,  troisième 
plan  ;  ils  achèvent  de  dresser  le  couvert  et  mettent  les  meti 
sur  la  table» 

TOUS, 

Bah! 

CHAMPBOUnCT. 

Ah!  coquet!...  vous  l'avez  remonté... 

CORDENBOIS. 

Oui...  ils  se  sont  mis  à  deux  nour  me  sane^Ier...  ça  me 
gêne...  mais  le  marchand  ma  dit  que  (ja  se  lerait. 

BENJAUIN. 

Le  déjeuner  est  servi  ! 

TOUS. 

Bravo  1  bravo  1 

Ils  s'assoient  moins  Syl  train. 
COLLA  DAN,   à  Sylvain. 

Approche...  tu  vas  manger  un  morceau  avec  nous... 
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SYLVAIN. 

Merci...  j'ai  déjeuné!  (a  part.)  Et  Mirauda  qui  va  ve- 
nir!... si  je  pouvais  filer! 

11  veut  partir. 

COLLADAN,    l'arrêtant. 

Allons,  prends  une  chaise... 

SYLVAIN. 

Oui...  une  chaise... 

Il  va  en  chercher  une. 
BENJAMIN,  bas, à  Sylvain. 

Je  crois  que  je  t'ai  trouvé  une  place,  au  Bœuf  à  la  Mode. 

SYLVAIN,   le  faisant  taire. 

Chut!...  plus  tard! 

Il    s'assoit    près    de   son    père;    Benjamin  se    tient    derrière    Ui 
consommateurs .  pour  servir. 

CHAMPBOURCY, 

Il  embaume,  ce  melon!...  la  journée  commence  bien! 

CORDENBOIS,   à  part. 

Ma  ceinture  me  gêne... 

COLLADAN,    à  Sylvain. 

Voyons...  piochez- vous  là-bas?  conte-moi  ça! 

SYLVAIN,    embarrassé. 

A  Grignon?  mais  oui...  nous  faisons  lesmar.s... 

COLLADAN. 

Tapez-vous  sur  la  betterave? 

SYLVAIN. 

Mais  nous  y  lapons...  comme  ci,  comme  ça... 
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COLLADAN. 

Bonne  chose,  la  betterave  !  mais  faut  de  l'engrais...  oui, 
oui...  faut  de  l'engrais! 

coudenbois. 
Je  vous  demanderai  des  truffes. 

COLLADAN,   à  Sylvain. 

Et  des  naviaux!  faites-vous  des  naviaux? 

CHAMPBOURCT,   aux  antres. 

Ah  çà!   est-ce  qu'il  ne  va  pas  nous  laisser  tranquilles? 

SYLVAIN. 

Des  naviaux?  mais  oui...  nous  en  faisons  par-ci,  par- 
là!...  (a  part.)  Qu'est-ce  que  ça  peut  .être? 

COLLADAN. 

Bonne  chose  les  naviaux!...   mais  faut  de  l'engrais... 
oui,  oui...  faut  de  l'engrais! 

CORDENBOIS. 

Je  vous  demanderai  des  truffes. 

CHAMPBOURCT,    le  sencnt. 

Vous  allez  bien,  vous  ! 

CORDENBOIS. 

Ah!  si  je  n'avais  pas  ma  ceinture! 

:0LLADAN,   à  Sylvain. 

Et  des  carottes!  faites-vous  des  carottes? 

SYLVAIN. 

Ah!  je  vous  en  réponds...  c'est  mon  fort! 

COLLADAN 

Bonne  chose,  la  carotte! 

SYLVAin. 

Oui...  quand  ça  prend I 
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COLLADAN. 

Mais  faut  de  l'engrais...  oui,  oui...  faut  de  l'engraÎB. 

CHAMBOURCT. 

Ail  çà  I  fichez-nous  la  paix  avec  votre  engrais  t  c'est  en- 
nuyeux de  parler  de  ça  en  mangeant. 

COLLADAN. 

Quoil  ça  n'est  pas  sale!  pas  vrai,  petit? 

SYLVAIN. 

NoL,  papa... 

LÉONIDA. 

C'est  possible!...  mais  àtcd^lei... 

COLLADAN. 

Faut  pas  faire  la  petite  bouche  !  tout  ce  que  vous  man- 
gez, le  pain,  la  vianae,  les  radis...  ça  en  vienti  pas  vrai, 
petit? 

SYLVAIN. 

Om,  papa... 

léONIDA. 

Ah  1  taisez -vous  I  vous  me  coupez  l'appétit. 

BLANCHE. 

Je  n'ai  plus  faim... 

CORDENBOIS. 

Moi,  ça  m'est  égal!...  je  vous  demanderai  des  truffes... 

COLLADAN. 

Voyons,  petit,  toi  qui  es  malin...  sais-tu  tuer  un  porc? 

CHAMPBOURCY 

Allons!  voilà  autre  chose  ! 

COLLADAN. 

Dis  voir»,  comment  que  tu  tues  un  porc. 
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SYLVAIN. 

Dame!...  je  lui  donne  la  mort... 

COLLADAN. 

Pas  ça!  tu  retrousses  tes  manches...  tu  prends  ta  bête.. 

TOUS. 

Oh!  assez!  assez! 

SYLVAIN,  se  levaut. 

Allons,  bonjour,  papa. 

COLLADAN. 

OÙ  que  tu  vas  donc? 

SYLVAIN,    voulant  parti?. 

A  Alfort...  pour  ma  consultation... 

COLLADAN,  le  retenanî. 

Allons!  prends  un  verre  de  vin. 

SYLVAIN,    môme  jeo. 

Merci,  je... 

COLLADAN,    reême  jeu. 

Je  te  dis  de  prendre  un  verre  de  vin  ! 

SYLVAIN,    trinqua  avec  tout  le  muade. 

Voilà. 

n  buif* 
COLLADAN. 

Ça  retape  un  jeune  homme,  ça!... 

SYLVAIN,   à  part. 

Ils  en  sont  au  desserti...  je  guette  leur  sortie  et  je  re- 
viens. (Saluant.)  Mesdames,  messieurs... 

Il  veut  partir. 
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CULLADÀN,   la  retenant 

Kh  bien,  tune  m'embrasses  pas!...(u  l'emb/aase.)  Ace 
soii-l...  fais-toi  friser. 

SYLVAIN. 

Soye.:  tranquille  1  (a  part.)  C'est  Miranda  qui  va  m'atten* 
drel 

Il  sort  à  gauche  par  le  fond. 


SCÈNE  VIII. 
Les  Mêmes,  moins  SYLVAIN. 

COLLADAN,   toujours  à  tatle. 

Bon  petit  garçon!  ça  ne  se  dérange  pas...  ça  aime  la 
terre. 

CHAMPBOUBCY. 

Onze  heures  1...  ne  perdons  pas  de  temps  1  Garçon,  la 
cartel 

BENJAHIN. 

Tout  de  suite,  monsieur. 

nsort 
LÉONIDA* 

Nous  allons  d'abord  nous  débarrasser  de  nos  commis- 
sions. 

CORDENBOIS. 

Ensmte,  je  propose  l'Arc  de  triomphe. 

BENJAMIN,   rentraut. 

L'addition  demandée. 

T.  5 
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CHàHPBOURCT,   prenant  la  cart«. 

Voyons...  total...   Comment  I    cent  trente-sept  franc 

vingt-cinq  centimes? 

TOUS,  boudiasaut  et  se  levant. 

Cent  trente-sept  francs  I 

CHAMPBOURCT,   à  Benjamin,  qui  apporte  des  bob  et  se  tient 
debout  derrière  la  table. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  plat-là?  Nous  n'avons  pas 
demandé  ça! 

BENJAMIN. 

Ce  sont  des  bols...  de  l'eau  de  menthe I 

COLLADAN,   énergiquemeut. 

Nous  n'en  voulons  pas  1 

CORDENBOIS. 

Remportez  çat 

BENJAMIN. 

Mais  ça  ne  se  paye  pasl 

TOUS,   eiaspérés. 

Remportez  ça  ! 

CHAMPBOURCT. 

Cent  trente-sept  francs  !  Vous  vous  êtes  dit  :  «  Ce  sont 
des  provinciaux,  U  faut  les  plumer  !  » 

BENJAMIN. 

Mais,  monsieur... 

COLLADAN. 

Nous  sommes  aussi  malins  que  loi,  mon  petit. 

CORDENBOIS. 

D'ailleurs,  les  prix  sont  sur  la  carte. 
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r.HAMPBOURCY. 

Donnez-moi  la  carte  I 

BENJAMIN,  la  prenant  sur  une  table  et  la    remettant  i 
Champbourcy. 

Voilà,  monsieur. 

CHAMPBOURCY,   regardant. 

J'en  étais  sûr...  Melon,  un  franc  la  tranche. 

COLLADAN. 

Pourquoi  que  vous  portez  dix  francs?   Vous   êtes  un 
malfaiteur! 

BENJAMIN. 

Il  y  a  dix  francs,  monsieur...  C'est  le  cadre  qui  caclie 
le  zéro. 

TOUS,  regardant. 

Ohl 

CORDENBOIS. 

Mais  la  terrine  de  Nérac...  deux  francs. 

BENJAMIN. 

Vingt  francs,  monsieur...  C'est  le  cadre  qui  cache  le 
zérol 

TOUS,   regardant. 

Ohî 

LÉONIDA. 

Nous  sommes  volés! 

COLLADAN,  prenant  la  carte. 

Tous  les  zéros  sont  cachés  ! 

CHAMPBOBRCT. 

Mais  nous  ne  payerons  pas...  Où  est  le  patronT 
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BENJAMIN. 

Dans  le  salon  à  côté...  Si  ces  messieurs  veulent  venu 
e' expliquer... 

CHAMPBOURCY. 


Allons-y  I 
Allons-y  1 


TOUS. 


ENSEMBLE. 


Ne  croyez  pas  qu'on  rie 
Chez  vous  à  nos  dépens. 
C'est  une  perfidie 
Un  afifreux  guet-apens  ! 

Ils  entrent  tous  à  gauche,  excepté  Gordenbois. 


SCÈNE  IX. 

GORDENBOIS,    BENJAMIN, 

Benjaitiin  remet  les  tables  en  place. 


GORDENBOIS. 

Moi,  je  n'aime  pas  à  me  disputer  après  mes  repas...  Mon 
ventre  est  remonté  par-dessus  mon  estomac...  Ça  ma 
gêne  pour  digérer...  si  j'allais  prendre  un  peu  l'air...  j'ai 
bien  envie  d'aller  faire  cette  visite...  M.  X...  rue  Joubert, 
55.  C'est  une  idée  folle...  mais  qui  sait?...  le  bonheur  est 
peut-être  là...  (Appelant.)  Garçon? 


BENJAMIN, 


Monsieur... 


GORDENBOIS. 

La  rue  Joubert  est-elle  loin? 
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BENJAMIN. 

Non,  monsieur,  vous  tournez  à  droite...  c'est  la  seconde 
h  gauche... 

CORDENBOIS. 

Merci...  vous  direz  à  ces  messieurs  que  je  les  retrouverai 
à  l'Arc  de  triomphe,  dans  une  heure... 

BENJAMIN. 

Bien,  monsieur. 

CORDENBOIS,    à  part. 

Le  bonheur  est  peut-être  là  ! 

Il  sort  par  le  fond  à  gauch*. 


SCÈNE  X. 

BENJAMIN,   CHAMPBOURCY,   GOLLADAN, 

LÉONIDA,    BLANCHE,    LE   DEUXIÈME    GARÇON, 

puis  UN    GARDIEN. 

On  entend  le  bruit  d'une    discussion  violente  dans  le  salon  à  gauche. 
BENJAMIN. 

Ils  se  disputent  comme  des  enragés...  Ces  gens-là  ne 
m  inspirent  aucune  confiance 

Il  remonte. 

CHAMPBOURCY,    entrant  furieux, suivi  de  Cotladan,  de  Blanche  et  d» 
Léonida;  à  la  cantonade. 

Envoyez  chercher  qui  vous  voudrez,  je  ne  payerai  paal 

COLLADAN. 

Nous  plaiderons  plutôt...  C'est  moi  qui  vous  le  dis. 

LE    DEUXIÈME    GARÇON,   sortant  de  la  gauche. 

Un  officier  de  paix...  bien,  patron! 

Il  sort  par  t^  foad. 
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CHAMPBOURCT. 

Un  officier  de  paix?...  Allez  chercher  le  diablel...  Je 
m'en  moquel 

BLANCHE,    effrayée. 

Oh! papal 

LÉONIDA. 

Ils  ne  nous  ont  rabattu  que  le  citron...  cinquante  cen- 
times. 

COLLADAN. 

C'ect  se  ficher  de  nous  ! 

BENJAMIN,   descendant,  à  Chaiapbourc/. 

Monsieur,  votre  ami  m'a  dit... 

CHAMPBOURCT. 
Tu  m'ennuies,  toi!...  (changeant  de  ton,  à  Benjamin.)  VoyODS, 

pour  en  finir,  veux-tu  cent  francs? 

BENJAMIN. 

Ça  ne  me  regarde  pas. 

II  remonta. 

CHAMPBOURCT. 

Très-bien!   comme  tu  voudras.  (Bas,  aux  autres.)  Ayons 
l'air  de  nous  en  aller...  il  va  céder... 

Tous  prennent  leurs  chapeaux,  sacs  de  nuit  et  paquets.  Champ- 
bourcy  prend  son  parapluie  et  CoUadan  sa  pioche. 

LE   DEUXIÈME    GARÇO.N,    entrant  par    le  fond,    suivi  d'un  gardion 
de  Paris. 

Les  voQà...  ils  ne  veulent  pas  payer... 

CHA.'JPBOURCT. 

C'est-à-dire  que  nous  ne  voulons  pas  qu'on  nous  écorche. 

LÉONIDA. 

Du  melon  à  dix  francs  la  tranche... 
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COLLADAN. 

II  y  en  a  douze...  ça  met  le  melon  à  cent  vingt  francs. 

LE    GARDIEN. 

Voyons,  la  carte? 

Benjamin  la  lui  remet. 
CHAMPBOURCY. 

Mais  c'est  une  forêt  de  Bondy,  que  leur  carte...  ils  ca- 
chent les  zéros!  ils  ont  l'infamie...  (En  gesticulant,  n  agite  son 

parapluie,  une  montre  s'en  échappe  et  tombe  à  terre.)  Tiens  I  qu'cst- 

^e  que  c'est  que  ça! 

TOUS. 

Une  montre  1 

LE   GARDIEN,    la  ramassant. 

A  qui  appartient  cette  montre? 

CHAMPBOURCT. 

Ce  n'est  pas  à  moi... 

TOUS. 

Ni  à  moi. 

LE    GARDIEN,   l'examinant,  à  lui-même. 

La  chaîne  est  brisée...  cette  montre  a  été  volée...  (Haut.) 
Comment  cette  montre  se  trouve-t-eîle  dans  votre  para- 
pluie? 

CHAMPBOURCT. 

Je  n'en  sais  rien... 

BENJAMIN,   bas,  au  gardien. 

Fouillez -les...  ils  ont  bien  d'autres  choses  dans  leurs 
poches. 

II  remonte. 
LE    GARDIEN. 

Hein?  (a  part.)  Cette  montre...  ce  refus  de  payer...  (Haut.) 
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Allons,  suivez-moi,  vous  vous  expliquerez  au  bureau. 

COl.LADAN. 

Quel  bureau? 

LE    GARDIEN. 

Au  bureau  de  police... 

TOUS,  avec  etfroi. 

Au  bureau  de  police  ? 

LE  GARDIEN,  au  garçon. 
Venez  aussi  avec  votre  carte  :  on  vous  payera  là-bas. 

BLANCHE,   passant  effrayée. 

Oh  !  papa,  qu'est-ce  qu'on  va  nous  faire? 

CHAMPBOURCT. 

Ne  crains  rien,  ma  fille,  l'homme  intègre  ne  crain/  pas 
de  se  présenter  devant  la  justice  de  son  pays...  Marchons! 

TOUS. 

Marchons  1 

ENSEMBLE. 
LÉONIDA,    CHAMPBOURCT,    BLANCHE   et   COLLADAN. 

Rendons-nous  tous  au  bureau  de  police, 
Et  dans  ce  lieu,  par  d'autres  redouté, 

Nous  allons,  grâce  à  la  justice, 
Reconquérir  bientôt  la  liberté  1 

BENJAMIN    et   LE    DEUXIÈME    GARÇO». 

Emmenez-les  au  bureau  de  police. 
Dans  cet  endroit  justement  redouté 

Nous  allons,  grâce  à  la  justice. 
Les  voir  enfin  perdre  leur  liberté  I 

LE    GARDIEN. 

Rendons -nous  tous  au  bureau  de  police, 
\it  dans  ce  lieu  justement  redouté, 
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Vous  allez,  devant  la  justice, 
Vous  expliquer  eu  toute  liberté! 

Ils  sortent  tous,  excepté  le  deuxième  garçon. 


SCENE  XI. 

LE  DEUXIÈME  GARÇON,  puis  FÉLIX, 
puis  SYLVAIN. 

LE    DEUXIÈME    GARÇON,  seul. 

Coffrés  I  je  parie  que  c'est  une  bande  1 

FÉLIX,    entrant  vivement  du  fond  à  droite. 

Garçon!  un  bifteck!  vite!  vite!  je  suis  très-pressé! 

Il  va  à  la  table,  première  place  à  droite. 
LE    DEUXIÈME    GARÇON. 

Tout  de  suite,  monsieur. 

Il  entre  à  droite. 
FÉLIX,   seul 

J'ai  été  obligé  de  prendre  le  second  train...  mais  où 
sont-ils?  où  les  retrouver?...  J'ai  déjà  visité  le  Panthéon 
et  la  tour  Saint-Jacques...  Après  déjeuner,  je  ferai  les  co- 
lonnes. 

Il  s'assied. 
SYLVAIN,    entrant  du  fond  de  gauche. 

JeAàens  de  les  voir  partir...  sachons  si  Miranda... 

FÉLIX. 

Sylvain  ! 

SYLVAIN. 

M.  Félix! 

FÉLIX. 

Vous  n'avez  pas  vu  M.  Ghampbourcy  avec  sa  fille? 
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SYLTAIN. 

Ils  ont  déjeuné  ici... 

FÉLIX. 

Ah  bahl...  et  où  sont-ils? 

8TLTAIN. 

Je  n'en  sais  rien. 

LE    DEUXIÈME    GARÇON,    servant  Félix. 

Le  bifteck  demandé. 

II  le  pose  sar  la  tabl». 
SYLVAIN. 

Garçon...  Tiens!  ce  n'est  pas  le  même...  j'attends  une 
dame... 

LE    DEUXIÈME    GARÇON. 

Au  numéro  4...  elle  est  arrivée... 

SYLVAIN. 

Ahl enfin 1 

LE    DEUXIÈME    GARÇON. 

Elle  a  déjà  fait  pour  trente  francs  de  consommation, 

SYLVAIN. 

Trente  francs  1 

On  entend  sonner  à  gaucha. 
LE    DEUXIÈME    GARÇON,    passant. 

C'est  elle...  elle  sonne  pour  son  melon... 

SYLVAIN,  à  part. 

Du  melon...  je  lâche!  (Haut.)  Vous  lui  direz  que  je  suis 
tombé  du  jury...  pour  quinze  jours. 

Il  se  sauve  vivement  par  le  fund,  â  droite;  sur  le  baisser  du  rideaa 
on  entend  sonner  et  appeler. 


I 
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FÉLU 

Garçon!  vlu  painl 

On  soDDo  vivement. 
LE    DEUXIÈME   GARÇON,   ahuri 

Du  pain  au  5...  le  melon  du  4...  voilà!  voilà! 

Q  sort  par  la  gauche.  Le  ridean  tombe. 


ACTE  TROISIEME. 

Une  salle  d'attente  du  bureau  de  police.  Deux  portes  à  gauche, 
/enètre  au  fond.  Une  table  â  gauche,  une  chaise.  Un  banc  de  boii 
4  droite. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LES  GARDIENS,   CHAMP»BOURCY,   BLANCHE, 
LEOiMUA,  COLLADAN. 

Chamr&oorcj  entre  le  premier,  puis  Léonida    et  Blanche,  Colladan  et 
ib  gordien. 

tE  GARDIEN,   les  introduisant  par  la  deuxitme  porte  de   ganch*. 

Par  ici...  entrez  tous... 

CHAMPBOURCT,    COLLADAN,     BLANCHE,   LÉONIDA. 
ENSEMBLE. 

Affreuse  destinée. 
Et  qui  Tient  obscurcir 
L'éclat  d'une  iournea 
Consacrée  au  plaisir. 

LE    GARDIEN. 

Attendez...  je  vais  prévenir  M.  Béchul. 

CHAMPBOURCT. 

M.  Bechutî... 
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LE    GARDIEN. 

Le  secrétaire  de  M.  le  commissaire...  Il  va  venir  vous 
interroger... 

Il  sort.  Tous  posent  leurs  paquet»  sur  la  tablo. 


SCÈNE  II. 
Les  Mêmes,  moins  LE  GARDIEN. 

COLLADAN. 

On  va  vous  interroger...  mais  puisque  nous  n'avons 
rien  à  répondre... 

CHAMPBOURCY. 

Posez  donc  votre  pioche...  vous  gesticulez. 

CoUadan  va  poser  sa  pioche  dans  un  coia. 
BLANCHE. 

Papa,  je  voudrais  m'en  aller... 

CHAMPBOURCY. 

Ne  crains  rien...  ce  n'est  qu'un  malentendu.., 

LÉONIDA. 

En  attendant,  nous  voilà  en  prison... 

CHAMPBOURCY. 

D'abord,  nous  ne  sommes  pas  en  prison...  nous  sommes 
au  bureau  de  police...  Tous  les  jours  on  va  au  bureau  de 
police. 

COLLADAN. 

Si  vous  m'aviez  écouté,  nous  serions  en  ce  moment  à  la 
foire  de  Crépy...  C'est  votre  faute.  . 


86  LA  CAGNOTTE. 

CUAMPBOURCT. 

Ma  faute?...  est-ce  que  je  pouvais  deviner  qu'à  Paris  il 
poussait  des  montres  dans  les  parapluies... 

LÉOiMDA. 

Aussi  pourquoi  as-tu  pris  ton  parapluie?... 

CHA.MPBOURCT. 

Pourquoi?...  pourquoi?  parce  que  Cordenbois  ma  dil 
de  le  prendre.  Tiens!...  où  est-il  donc,  Cordenbois? 

TOUS. 

C'est  vrai! 

COLLADA.N 

Je  ne  l'ai  point  vu. . . 

CaAMPBOURCr. 

11  s'est  éclipsé  au  moment  du  danger. 

COLLADAN. 

Il  se  sera  fourré  sous  ime  table. 

BLANCHE. 

Au  moins  il  est  libre. 

CHAMPBOURCT. 

Ma  fille,  je  n'échangerais  pas  mes  fers  contre  sa  li- 
berté!... 

BLANCHE. 

Alors,  tu  crois  qu'on  va  nous  laisser  soiUr? 

CHAUPBOURCY,   avec   un  sourire  important. 

Je  l'espère...  Je  verrai  M.  le  secrétaire...  je  lui  parle- 
rai... je  me  ferai  connaître... 

COLLABAN. 

Jo  lui  raconterai  l'histoire  de  la  cagnotte... 
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LÉONIDA. 

Nous  lui  dirons  que  nous  sommes  venus  à  Paris  pour 
visiter  les  monuments. 

BLANCHE. 

Et  les  boutiques... 

CHAMPBOURCY. 

Oh  1  mes  enfants,  si  nous  parlons  tous  à  la  fois,  nous 
sommes  perdus...  il  faut  qu'un  seul  prenne  la  parole. 

COLLADAN. 

Comme  qui  dirait  l'avocat  de  la  chose. 

CUAMPBOURCT. 

Faites  choix  d'un  homme  calme,  éloquent,  logique... 
si  je  vous  parais  réunir  ces  qualités.... 

BLANCHE. 

Ah  !  oui,  laissons  parler  papa. 

COLLADAN,   à  Charapbottrcy. 

Ne  craignez  rien  !..  je  vous  donnerai  un  coup  d'épaule. 

CHAMPBOURCY,    voyan*.  entrer   Béchut. 

Silence!  M.  le  secrétaire! 


SCÈNE  III. 
Les  Mêmes,  BÉCHUT. 

BÉCHUT,    entrant,  première  porte  à  gauche,   avec  des  papiers  i  1| 
main,  les  examinant. 

Ah!  vous  êtes  quatre... 

COLLADAN. 

Pour  le  moment. 
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BÉCHUT. 

Asseyez- VOUS. 

Il  prend   place  sur  la  chaise  devant    le  bureau   et  consulte  ses 
papiers.  <-" 

CHAMPBOURCr,   s'assejant  avec  la  société  sur  le  banc  en  face. 

Monsieur  le  secrétaire  est  mille  fois  trop  gracieux...  (Bas, 
suxautres.)  Ayez  l'air  calme...  la  bouche  souriante...  comme 
des  gens  qui  n'ont  rien  à  se  reprocher,  (tou»  se  mettent  i 
B.jurire.)  Très-bien  !  restez  comme  ça  ! 

BÉCHUT,   quittant  ses  papiers. 

Il  s'agit  d'une  montre  trouvée  dans  le  parapluie  de  l'un 

de  vous.    (Les    voyant  sourire.)   PourqUOl    me  regardez- VOUS 

ea  souriant? 

CHAMPBOURCY. 

Le  sourire  est  l'indice  d'une  conscience  tranquille. 

BÉCHUT. 

Voyons...  qu'avez-vous  à  répondre?... 

CHAMPBOURCT,   se  levant. 

Monsieur  le  secrétaire...  il  y  a  dans  la  vie  des  hommes, 
comme  dans  la  vie  des  peuples,  des  moments  de  crise... 

BÉCHUT. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela!...  bornez- vous  à  répondre  à 
ma  question...  et  surtout  soyez  bref...  Comment  cette 
montre  s'est-elle  trouvée  dans  votre  parapluie?... 

CHAMPBOURCY. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  cette  ténébreuse  af- 
faire, qui  ne  tend  à  rien  de  moins  qu'à  broyer  sous  son 
étreinte  le  repos  et  l'honneur  d'une  famille  entière...  je 
crois  de  mon  devoir,  comme  homme,  comme  père,  comme 
citoyen,  de  protester  hautement  de  mon  respect  pour  la 
loi...  pour  la  loi  que  je  n'hésite  pas  à  proclamer... 
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B  É  C  n  U  T ,   l'interrompant. 

Mais  vous  ne  me  répondez  pas... 

COLLADAN,   se  levant. 

Monsieur  le  président,  voilà  la  vérité. 

B  ÉCHUT,   à  Colladan. 

Voyons,  parlez,  vous  !  Otez  votre  chapeau. 

COLLADAN. 

Merci,  il  ne  me  gêne  pas. 

BÉCHUT,   à  Champbourcy. 

Asseyez- VOUS. 

COLLADAN. 

Bien  sûr  que  sans  la  cagnotte  nous  ne  serions  pas  ici, 
vu  que  nous  sommes  partis  ce  matin  par  le  train  de  cinq 
heures  vingt-cinq. 

BLANCHE. 

Et  M.  Félix  a  manqué  le  convoi...  • 

BÉCHUT. 

Mais  la  montre... 

CHAMPBOURCY,   se  levant. 

Si   M.  le  secrétaire  veut  me  permettre... 

BÉCHUT,   à  Champbourcy. 
Non...  asseyez- vous...  (champbourcy  et  Colladan  se  rassoient. 

-  A  Colladan.)  Continuez...  Levez-vous  donc  !... 

COLLADAN,   se  levant. 

Moi,  j'avais  voté  pour  la  foire  de  Crépy...  mais  la  ma- 
jorité n'a  pas  voulu... 

BÉCHUT,   à  part. 

Celui-là  est  idiot...  (Haut.)  Il  résulte  de  tout  ceci  que 
vo«5  n'êtes  pas  de  Paris... 
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CHÀMPBOURLY,   se  levant. 

EnfantF  de  la  Ferté-sous-Jouarre:... 

BÉCHUT,  vivement,  à  Champbourcy. 

Asseyez-vousI...  (coiiadan  s'assied.)  Vous  êtes  voDus  à  Paris 
en  visiteurs?... 

COLLADAN,   se  levant. 

C'est  la  cagnotte. 

CHAMPBOURCT,   se  levant. 

En  admirateurs  de  la  grande  cité. 

BÉCHUX,  à  Charapbonrcy. 

Voyons!  puisque  vous  voulez  parler...  parlez  encore 

une  fois,  (a   Colladan.)   Asseyez-vous!    (lU.  se  rassoient  tous  l.-.i 
deux;  à  Champbourcy.)  VoyonS,  levCZ-VOUS  1  . .  (iTs  se  lèvent  tous 

les  deux;  à  GoUadan.)  Pas  VOUS...  asseyez-vous...  (a  Champ- 

bouroy.)  LevCZ-VOUS... 

CHAMPBOURCY. 

Moi?... 

BÉCHUT. 

Oui,  vous,  (champbourcy  reste  debout,  Colladan  s'assied.)  Com- 
ment cette  montre  volée  s'est-eUe  trouvée  dans  votre  pa- 
rapluie? 

CHAMPBOURCY. 

Commandant  des  pompiers  de  la  Ferté-sous-Jouarre, 
investi  de  fonctions  qui  m'honorent... 

COLLADAN,   l'interrompant. 

Il  a  donné  une  pompe  à  la  commune. 

CHAMPBOURCY. 

J'ai  fait  assez  pour  mon  pays... 

COLLAD\.N,    l'interrompant. 

Monsieur  le  président,  fils  de  fermier,  ex-fermier  moi- 
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même...  j'en  ignore  complètement  au  sujet  delà  mon- 
tre... 

BÉCHUT. 

C'est  bien. 

BLANCHE,   se  levant. 

Nous  n'avons  fait  de  mal  à  personne. 

LÉONIDA,   se  levant. 

Si  une  existence  pure  et  sans  tache... 

BÉCHUT. 

Assez!... 

CHAMPBOURCT,   se  levant. 

Qu'on  fouille  dans  ma  vie...  mon  passé  répondra  de 
mon  avenir... 

BÉCHUT,    se  levant. 

C'est  bien...  asseyez-vous  tous!...  (a  part.)  Ils  sont  trop 
bêtes  pour  être  dangereux!...  (Haut.)  Écoutez...  je  veux 
bien  vous  croire...  Il  n'y  a  pas  de  plainte  contre  vous... 
J«  vais  voir  à  vous  faire  remettre  en  liberté. 

TOUS,   avec  joi». 

Oh! 

Champbourcy,  Léunida  et  Blanche  se  lèvent  vivement,  et  Colladan,  (jtil 
«st  à  l'extrémité  <îu  banc,  le  fait  basculer  et  tombe. 

BÉCHUT. 

Mais  prenez-y  garde...  l'autorité  a  l'œil  sur  vous... 

Il  sonne  et  se  rassoit. 
CHAxMPBOURCT,  bas,  aux  autres. 

Je  vous  disais  bien  qu'on  nous  relâcherait.  Mais  Col- 
ladan a  trop  parlé. 

LE    GAUDIEN,   paraît. 

Monsieur...  le  garçon  est  là... 
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BÉCHUT. 

C'est  vrai...  il  y  a  un  témoin...  faites-le  entrer...  H  estez 
là,  vous  autres. 

LE    GARDIEN,   à  la  cantonade. 

Venez  1 


SCÈNE  IV. 
Les  Mêmes,  LE  GARDIEN,  BENJAMIN. 

Béchut  à  la  table,  le  gardien  au  fond. 
BÉCHUT,  à  Benjamin.. 

Qu'avez- VOUS  à  dire? 

BENJAMIN. 

Moi?  rien...  Je  demande  le  payement  de  ma  note. 

BÉCHUT. 

Quelle  note? 

BENJAMIW. 

La  note  du  déjeuner...  que  ces  messieurs  n'ont  pas 
Toulu  payer...  la  voici... 

Il  la  remet  à  Béchut. 
CHAMPBOURCY. 

Cent  trente-sept  francs?...  jamais!... 

COLLADAN. 

Jamais!..,  nous  ne  payons  pas  les  zérosl... 

BÉCHUT,   à  part,  examinant  la  note. 

«  Melon...  tourne-dos  à  la  plénipotentiaire...  »  Oh!  oh! 
ce  Tt  est  pas  Ic^i  un  déjeuner  de  bourgeois,  (a  champbourcy.) 
Pourquoi  avcz-vous  refusé  de  payer? 
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CHAMPBOURCY. 

Parce  que... 

COLLADAN. 

Parce  que  monsieur  est  un  voleur. 

BENJAMIN. 

Dites  donc,  vousl...  s'il  y  a  des  voleurs  ici,  ce  n'est  pas 
moi...  Si  on  voulait  parler... 

TOUS. 

Hein? 

BÉCHUT,   à  Benjamiu. 

Qu'entendez- vous  pas  ces  mots?...  Je  vous  somme  de 
vous  expliquer... 

CHAMPBOURCY. 

Moi  aussi,  je  vous  somme  de  vous  expliquer  I 

BENJAMIN. 

Ce  n'est  pas  malin...  on  n'a  qu'à  vous  fouiller,  vous  et 
vos  sacs...  on  verra  bien  vite  ce  que  vous  êtes... 

CHAMPI.OURCT,    étonné. 

Nous  et  nos  sacs  ? 

COLLADAN. 

Qu'est-ce  qu'il  veut  dire? 

B ÉCHUT,  qui  a  ouvert  les  sacs  placés  sur  la  table. 

Une  lorgnette...  des  bracelets...  un  éventail. 

LÉONIDA. 

Des  commissions  dont  on  nous  a  chargés.. 

COLLADAN. 

Ce  qui  prouve  que  nous  sommes  d'honnôtes  gens  et 
au' on  ne  craint  pas  dà  nous  confier  de  la  marchandise. 
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BENJAMIN,  ironiquement. 

Ooî...  confier I... 

COLLADAN. 

Qu'est-ce  que  tu  dis,  gringalet?... 

Il  fait  un    mouvement  vers    Benjamin    et  laissa    tomber   de  so* 
paletot  an  ciseau  de  menuisier 

LE   GARDIEN,   le  ramassant  et  le  remettant  à  Baohat. 

Un  ciseau  de  menuisier... 

COLLADAN. 

C'est  à  moi!... 

BÉCHUT. 

Un  instrument  d'effraction!.., 

CHAMPBOURCY,  bas,  à  Colladan. 

Pourquoi  avez-vous  acheté  ça? 

BÉCHUT,  après  avoir  parlé  bas  au  gardien. 

Dans  votre  intérêt  même,  je  vous  engage  à  faire  de? 
aveux... 

CHAMPBOURCY. 

Moi?  jamais!...  j'ai  assez  fait  pour  mon  paysl...  s'il  n'y 
a  pas  eu  d'incendie...  ce  n'est  pas  ma  faute l 

COLLADAN. 

Nous  sommes  tous  d'honnêtes  gens... 

TOUS. 

Nous  n'avons  pas  fait  de  mail... 

BÉCHUT. 

Assez'..;  Suivez  monsieur...  (ii  désigna  le  gardien.)  dans  la 
salle  à  côté...  je  vous  rappellerai  tout  à  l'heure...  ces 
dames  aussi!... 

Béchut  à  la  table,  Benjamin  près  de  Inu 
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LE    GARDIEN. 

Allons!  marchez I 

Ils  recommencent  à  protester  de  leur  innooence  en  parlxat  iowt 
à  la  fois. 

COLLADAN. 

Ne  poussez  pas  ! 

Le  gardien  les  fait  tous  entrer  à  gauche,  deuxième  plan.  La 
gardien  *ort  le  dernier  et  emporte  tout  ce  qui  est  sur  la 
table- 


SCENE  V. 
BÉGHUT,  assis;  BENJAMIN. 

BÉCHUT,  à  la  taile. 

Rédigeons  notre  procès-verbal,  (a  Benjamin.)  Voyons!... 
dites- moi  tout  ce  que  vous  savez...  A  quelle  heure  sont- 
ils  entrés  chez  vous? 

BENJAMIN. 

Il  était  à  peine  huit  heures...  J'achevais  de  balayer  le 
salon,  quand  j'ai  entendu  crier  au  voleur,  sur  le  boule- 
vard. 

BÉCHUT. 

Ali!  on  criait  au  voleur?...  (ii  prend  une  note.)  «Continuez... 

BENJAMIN. 

Us  se  sont  précipités  dans  le  café...  l'air  effaré...  Us  ont 
commandé  à  déjeuner...  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux... 
en  disant  qu'ils  avaient  de  l'argent...  comme  q«ji  dirait  de 
l'argent  ..rouvé... 

BÉCHUr. 

Oh  I  cet  aven  est  grave...  tu  prsnd  une  note.)  Continuez. 
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BENJAMIN. 

Il  y  en  a  qui  sont  sortis  pendant  qu'on  préparait  le  dé^ 
jeûner...*  la  grosse  femme  est  restée  avec  le  chef  de  la 
l)ande...  Elle  lui  a  dit  qu'elle  était  coupable...  J'ai  entendu 
derrière  la  porte...  Quand  les  autres  sont  rentrés,  ils  ont 
étalé  des  bijoux  sur  une  table...  des  bracelets,  des  lor- 
gnettes, des  tabatières...  ils  se  sont  partagé  tout  ça...  et  le 
chef  a  dit  :  «  La  journée  commence  bien...  » 

BÉCHUT. 

C'est  clair...  (n  prend  une  note.)  Continuez. 

BENJAMIN. 

En  se  mettant  à  table...  Ah!  j'oubliais!...  il  y  en  a  un 
qui  est  entré  après  les  autres...  xm  gros  qu'on  n'a  pas 
pincé...  il  cachait  quelque  chose  dans  son  gilet...  ça  lui 
remontait  dans  l'estomac...  il  disait  :  «  Ça  me  gêne...  mais 
ça  se  fera.  » 

BÉCHUT. 

Un  contumax.  (il  prend  une  note.)  Continuez. 

BENJAMIN. 

Enfin,  après  avoir  bien  bu  et  bien  mangé...  ils  ont 
refusé  de  payer...  voilà!... 

BÉCHUT.  - 

C'est  bien...  vous  serez  appelé  comme  témoin...  vous 
pouvez  vous  retirer. 

BENJAMIN. 

Et  ma  note?... 

BÉCHUT. 

On  vous  la  payera  au  greffe  ;  sortez  par  là.  (Benjamin  sort, 

premier  plan  à  gauche;  Béchut  sonne;  au  gardien  qui  parait.)  Faites 

rentrer  ces  gens. 

lE    GARDIEN,   à  la  cantonad* 

Rentrez  tousl... 


1 
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SCENE  VI. 

BÉGHUT,  CHAMPBOURCY,   COLLADAN, 
LÉONIDA,   BLANCHE,  LE  GARDIEN. 

TOUS,   rentrant  exaspérés. 

C'est  une  indignité  1  une  horreur  1 

CHAMPBOURCY. 

Je  proteste  au  nom  de  la  civilisation 

BÉCHUT. 

Qu'y  a-t-il? 

CHAUPBOURCT. 

On  nous  a  fait  vider  nos  poches  1 

LÉONIDA. 

Et  on  nous  a  tout  confisqué! 

CHAMPBOURCY. 

Notre  argent,  nos  montres,  nos  portefeuilles  1  on  ne  nous 
a  laissé  que  nos  mouchoirs  I 

COLLADAN. 

Une  chose  inutile. 

CHAMPBOURCY. 

C'est  une  atteinte  aux  droits  de  la  propriété. 

BÉCHUT,    se  levant. 

Allons  1  assez  de  phrases  1...  Je  vous  connais  mainte- 
nant... vous  êtes  une  de  ces  bandes  qui  s'abattent  sur 
Paris,  les  jours  de  fête,  et  s'en  retournent  le  soir,  après 
avoir  fait  leur  coupl... 

Toua. 
Nous?... 

v.  6 
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COLLADAN. 

Monsieur  le  président...  fils  de  fermier...  fermier  moi- 
même.. 

BÉCHUT. 

Ne  faites  donc  plus  le  paysan,  c'est  inutile  ;  noua  la  con- 
naissons, celle-là!... 

COLLADAN. 

Quoi? 

BÉCHUT. 

Je  vais  snvoyer  chercher  une  voiture  pour  vous  con- 
duire au  Dépôt 

TOUS. 

Au  Dépôt? 

BÉCHUT. 

Vous  êtes  tous  des  pick-pockets. 

Il  sort,  saiyi  du  (jardiea. 


SCÈNE  VII. 
Les  Mêmes,  molu  BÉCHUT  et  LE   GARDIEN. 

TOUS. 

Picfc-pockets  ! 

CHAMPBOURCT. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

BLANCHB. 

C'est  un  mot  anglais...  qui  veut  dire...  fouilleurs  de 
poches. 

TOUB. 

Nous!... 
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COLLADÀir. 

Et  l'on  va  nous  mettre  en  dépôt!...  Quel  dépôt?,. 

CHAMPBOURCT. 

Nous  arrêter,  parbleu!... 

On  entend  fermer  à  double  tour  la  porte  de  IVxtérieur. 
COLLADAN. 

Cric!  craol 

CHAMPBOURCT. 

On  nous  enferme  ! 

lÉONIDA. 

Et  !\i.  Cocarel  qui  m'attend  ce  soir!  mon  avenir  est 
brisé  I 

BLANCHE. 

M.  Félix  ne  voudra  plus  m'épouser!... 

COLLADAN. 

Et  Sylvain,  tout  frisé,  qui  m'attend  dans  le  monde! 

CHAMPBOURCT. 

Mes  amis,  vous  sentez-vous  capables  d'une  grande  ré- 
solution? 

TOUS. 

Ouil 

CHAMPBOURCT. 

Parlons  bas!...  Je  vais  vous  proposer  une  de  ces  choses... 
qui  font  époque  dans  la  vie  d'un  peuple... 

TOUS. 

Ah!  mon  Dieu!... 

CHAMPBOUUCY. 

Autrefois,  il  y  eut  un  homme  appelé  Monte-Cristo... 
c'est  de  l'histoire...  la  haine  de  la  favorite  le  fit  enfermer 
à  la  Rastille...  il  y  resta  trente-cinq  ans. 
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COLLADAN    et   BLANCHK. 

Trente-cinq  ansi 

LÉONIDA. 

comme  Latude  I 

CHAMPBOURCY 

Comme  Latude!...  Au  fait...  je  crois  que  c'est  Latude... 
ce  n'est  pas  Monte-Cristo...  Bref,  ce  que  je  veux  vous 
proposer,  c'est  une  évasion...  Y  consentez-vous? 

COLLADAN. 

Parbleu!...  nous  ne  demandons  que  celai...  mais  par 
où?  la  porte  est  fermée!... 

cnAMPBOURCY,   allant  à  la  fenêtre;  tous  remontent  un  peu. 

Parlons  bas!...  la  fenêtre  nous  reste... 

LÉONIDA. 

Mais  les  dames?... 

CHAMPBOURCY,    courant  à  !a  fenètr«. 

Un  premier  étage...  au-dessous...  une  cour...  avec  un 
tas  de  fumier. 

COLLADAN. 

De  l'engrais...  je  connais  ça...  un  vrai  lit  de  plumes I... 

LÉONIDA. 

Mais  nous  allons  en  soirée!... 

CHAMPBOURCY,    poussant   un  cri. 

Ohl  une  corde! 

n  la  montra 
TOUS,   remontés  près  de  la  fenêtre. 

Une  corde!... 

CHAMPBOURCY. 

Je  m'y  accroche!...  une  fois  en  bas...  je  me  procure  une 
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échelle...  Attendez-moi...  (il   saisit  la   corde;  on  enteDil  an  brnit 

de  cloche  effroyable.)  Alil  saprisUI  il  y  a  unc  clochc  au  bout. 

On  entend  grincer  la  serrure. 
COLLADAN. 

On  vient  1... 

Il  s'assied  à  la  place  de  Béchnt 
CHAMPBOURCT,   s'éloignant  de  la  fenêtre. 

Du  sang  froid I...  Asseyez-vous  tous!...  souriez!... 

Tous  les  quatre  s'assoient  sur  le  banc. 


SCÈNE  VIII. 
Les  Mêmes,  LE  GARDIEN. 

LE    GARDIEN,   entrant. 

Quel  est  ce  bruit? 

COLLADAN. 

Je  n'ai  rien  entendu  I 

CHAMPBOURCT. 

C'est  quelqu'un  qui  sonne  dans  la  cour. 

LE    GARDIEN. 

Ne  vous  impatientez  pas,  la  voiture  ne  va  pas  tarder  à 
arriver. 

Il  ferme  la  fenêtre  avec  une  barre  de  fer  et  un  cadenas. 
COLLADAN,   bas,  aux  autres. 

n  met  le?,  cadenas  I 

CîIAMPBOURCy,   à  part,  fouillant  à  sa  poche. 

Et  rien!..,  rien  pour  corrompre  ce  geôlier!  (3o  lerant;  au 
gardien.)  Monsieur,    on  m'a  tout  pris...  mais  j'haljite  la 

T.  6. 
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Ferté-sK)us-Jouarre.  Si  jamais  vous  passez  par  li...  ma 
maison...  ma  table... 

LE   GARDIEN. 

Plait-il?... 

COLLADAN. 

Venez  dîner  chez  nous...  je  vous  ferai  boire  un  petit  re- 
ginguet. 

LE    GAKDIEiN. 

Une  tentative  de  corruption!  je  vais  la  faire  consigner 
au  procès-verbal  1 

Il  sort. 


SCENE  IX. 
Les  Mêmes,  moins  LE  GARDIEN. 

CHAIIPBOURCY. 

Flambés! 

COLLADAN,    poussant  un  cri, 

AJi! 

TOUS. 

Quoi  donc? 

COLLADAN. 

Ma  pioche!  ils  ont  oublié  ma  pioche! 

TOUS. 

Eh  bien? 

COLLADAW. 

Je  fais  un  crou  dans  la  muraille  et  nous  filons  par  la 
maison  voisine. 
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CHAMPBOUnCT. 

Siihlime! 

CoUadan  raoïoBte  vivement. 
LÉONIDA. 

J'aime  mieux  ça  que  la  fenêtre. 

CHAMPBOURCY, 

Allez  1  dépêchez-vous  1 

COLLADAN,   lève  la  pioche  et  s'arrête. 

Oui,  mais  ils  vont  m' entendre  cogner  par  là  ! 

Indiquant  la  droit*. 
CHAMPBOURCY. 

C'est  vrai  ! 

LÉONIDA. 

Comment  faire? 

COLLADAN. 

Chantez  tant  que  vous  pourrez...  ça  couvrira  le  bruit. 

CHAMPBOURCY. 

Gomme  dans  Fuoldàs.  (aux  fommes.)  Allons  1 

BLANCHE. 

Mais  quoi  chanter? 

LÉONIDA. 

Mon  grand  air  de  Guillaume  Tell!.., 

CHAMPBOURCY. 

Nonl  ça  ne  fait  pas  assez  de  bruit...  La  chanson  que  j'ai 
composée  pour  le  banquet  des  pompiers...  vous  y  êtes? 

(a  Colladan.)  TapeZ,  VOUSl 

ioUadan  so  met   à  frapper  contre    la  maraille  de    droite    peadant 
qae  les  trois  autres  chantent,  groupés  à  gaucke. 
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CHAMPBOURCY,    BLANCHE,    LÉONIDl. 
AIR  de  Sologne. 

Chez  nous  est  arrivé 
Un  Champenois  crotté, 
Il  était  si  crotté 
Qu'il  en  faisait  pitié. 

TOUS. 

11  secouait,  secouait 
Sa  blouse,  sa  blouse 
11  secouait,  secouait 
Sa  blouse,  tant  qu'il  pouvait. 

A  la  fin   du  coaplet,  plusieurs  plâtras  se  détachent  et  tombent  i 
terre. 

COLLADAN. 

Ah!  saprelotte!  qu'est-ce  que  nous  allons  faire  de  tout 
ça? 

CHAMPBOURCY. 

Dans  nos  poches...  il  y  a  de  la  place... 

Us  ramassent  les  débris  et  les  mettent  dans  leurs  pochea, 
COLLADAN. 

Lai...  maintenant  continuons. 

Ils  chantent. 

Et  où  le  mettrons-nous? 
Dedans  notre  cellier. 

BLANCHE,   près  de  la  porte,  au  fond,  à  gaueh». 

Ghutl  on  ouvre  la  porte! 

OHAMPBOURCT. 

Ah!  sapristi!  et  le  trou,  comment  le  cacher? 

COLLADAN. 

Nom  d'un  nom! 


ACTE  TROISIÈME.  405 

CHAMPBOURCY. 

Ah!  Léonidal  plaqne-toi  là! 

Il  la  pousse  contre  le  mur,  deTant  '^  trou. 
COLLADAN. 

Juste  la  mesure  1 

CHAMPBOURCT. 

Ne  bouge  pas. 


SCÈNE  X. 
Les  Mêmes,  BÉCHUT 

BÉCnUT,   entrant  avec  un  papier  et  un  crayon  à  la  maia. 

Vous  avez  oublié  de  me  donner  vos  noms  et  prénoms... 
J'en  ai  besoin  pour  rédiger  mon  procès-verbal. 

CHAMPBOURCT. 

Théophile-Athanase   Champbonrcy,   de  la  Ferté-sou»- 
Joisarre,  commandant... 

BÉCHUT,    écrivant. 

C'est  inutile.  (Désignant  Blanche.)  Mademoiselle?.. 

BLANCHE. 

Blanche-Rosalie  Champbourcy... 

COLLADAN,   cachant  sa  pioche  derrière  son  dos. 

Jean-Cadet  CoUadan. 

BÉCHUT,   à  Gbampbourcy,  désignant  Lêocida. 

Madame  est  votre  femme? 

LÉOMDA,    faisant   un  mouvement. 

Sa  sœur...  Je  suis  demoiselle. 
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CHAMPBOURCT. 

Ne  bouge  pas 

Léonida  se  recolle   contre  le  niar. 
BÉCHUT. 

•  Ne  craignez  rien...  approchez...  (Eiie  ne  booge  pas.)  Je 
vous  dis  d'approcher...  Approchez  doncl...  (Léonida  quitte 

la  place.  Colladan  la  prend  vivement  et  bouche  le  trou.  —  A  Léunida.) 

Vous  vous  appelez?... 

LÉONIDA. 

^émire-Léonida  Champbourcy. 

BBCHUT. 

C'est  tout...  Un  iour  de  mardi  gras,,  on  trouve  difficile- 
ment des  voitures...  mais  il  va  en  arriver  une. 

n  arrt. 


SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  puis  LE  GARDIEN. 

TOUS. 

Il  est  parti! 

COLLADAH,  frappant  la  muraiiia. 

Â  la  pioche  1  chantez! 

TOUS,    chantant. 

Et  OÙ  le  mettrons-nous? 
Dedans  notre  cellier. 

COLLADAN,  les  interrompaul 

Chutl  le  trou  traverse  I 
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TOUS. 

Sauvôiil 

CHÀMPBOURCT 

J'entends  parler  1 

COILADAN. 

Voyons  chez  qui  nous  allons  entrer...  (il  aspire?)  Ça  sent 

le  toJ)aC.  (il  regarde  par  le  trou  et  recule  épouvanté.)  Une  CasemC 

de  municipaux  i 

TOUS. 

Ah! 

CHAMPBOURr.T. 

Sapristi  1 

LE    GARDIEN,   entrant. 

La  voiture  est  en  bas...  Allons,  en  route  I  Un  trou  dans 
la  muraille  1...  Qm  est-ce  qui  a  fait  cela? 

COLLADAN. 

Ce  sont  les  souris. 

LE    GARDIEN. 

Une  pioche!  une  tentative  d'évasioBl... votre  affaire  est 
bonne  1...  En  route! 

D'autres    gardiens    sont    entrés    et    les    «ntratnMit    pendant    le 
chœur. 

CHŒUR. 

AIR  : 
LES    GARDIENS. 

En  prison 

Qu'à  l'instant  on  les  mène, 

Leur  résistance  est  Taine, 

P&s  de  raison  I 
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LES    AUTRES. 

En  crison 
Se  peui-il  qu  ou  nous  mené, 
La  résistance  est  vaine, 

Pas  de  raison  I 

Us  sort«Qt. 
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A  Paris,  chez  Cocarel. 

Le  théàtr  représenta  un  salon  lirillainment  éclairé.  Trois  portes  ao 
fond  ouvrant  sur  un  second  salon.  Porte  à  droite  et  à  gauche.  Se- 
crétaire, cheminée  à  gauche.  Deuxième  plan,  à  droite,  grand  pu- 
pitre, sur  lequel  est  un  grand-livre  fermé  par  un  énorme  cadenas, 
caadélahres,  etc.  Une  table-hureau  à  gauche,  premier  plan,  chaises, 
fauteuils,   etc.,  etc. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
COCAREL,  JOSEPH. 

An  lever  du  rideau,  Joseph  achève  d'allumer  les  bougies  des 
candélabres. 

COCAREL,  entrant  du  plan  coapé  gauche. 

Dépèche-toi,  Joseph. 

JOSEPH. 

C'est  fini,  monsieur...  Faut-il  allumer  aussi  dans  les 
autres  salons? 

COCAREL. 

Mais  certainement!...  aujourd'hui  grande  soirée...  en- 
trevue de  première  classe.  Une  jeune  personne  de  la  Fertô- 
sous-Jouarre...  cent  mUle  francs  de  dotl...  Tu  as  com- 
mandé des  glaces,  des  petits  fours? 

V.  7 
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40SEPH. 

Oui,  monsieur. 

COGAREL. 

Très-bien,  tu  as  prévenu  aussi  notre  personnel  de  dan- 
seurs, de  danseuses? 

JOSEPH. 

Oui,  monsieur.  Ils  viendront  tous...  sauf  M.  Anatole. 

COCAREL. 

Gomment!  Anatole  ne  viendra  pas?...  et  pourquoi? 

JOSEPH. 

Il  demande  de  l'augmentation...  c'est  mardi  gras,  il 
voulait  dix  francs 

COCAREL. 

C'est  insensé!  il  me  semble  que  cinq  francs  et  une 
paire  de  gants  paUle...  c'est  très-raisonnable  ' 

JOSEPH. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit... 

COCAREL. 

Je  reconnais  qu'il  est  très-bien...  sa  tenue  est  parfaite  I... 
Ce  n'est  qu'un  premier  clerc  de  coiffeur...  eh  bien,  l'autre 
jour,  on  l'a  pris  pour  xm  attaché  d'ambassade. 

JOSEPH. 

Et  puis  il  sent  si  bon  ! 

COCAREL. 

C'est  vrai!...  il  a  toujours  l'air  de  sortir  d'un  pot  de  pom- 
made... ça  fait  bien  dans  un  salon. 

JOSEPH. 

D  a  promis  d'envoyer  un  de  ses  amis  pour  le  reiD- 
placer. 
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COCAREL. 

C'est  égal,  je  le  regrette...  c'était  mon  étoile...  Enfin! 
aliuine  dans  le  grand  salon...  et  baisse  les  lampes...  jus- 
qu'à ce  qu'on  arrive. 

Joseph  aort  par  le  fond  d  droite. 


SCENE  IL 

COCAREL,  aouli  regardant  i  la  pendule. 

Sept  heuies  trois  quarts...  Si  j'en  crois  sa  dépêche  :  la 
belle  Léonida  ne  tardera  à  arriver.  (Tirant  un  papier  de  S8 
poche  et  liaant.)  «  Moi,  Venir  à  huit  heures...  moi,  bien 
émue...  moi,  pas  dormir...  »  Elle  parle  nègre,  elle  est 
peut-être  créole...  voyons  son  dossier,  {ii  va  à  son  pupitre  et 

prend  sur  la  tahlette  de  desioui  des  papiers.)  RemettoUS-nOUS  en 

mémoire  les  détails  de  sa  personne  (Prenant  une  lettre  et 
lisant.)  «  Je  suis  brune...  »  (p&rié.)  Sapristi!  pourvu  que  ce 
ne  soit  pas  une  négresse!...  c'est  très-difficile  à  écouler!... 
Cependant  l'année  dernière  j'en  ai  réussi  tme...  mais  c'est 
un  autre  prix!..,  je  prends  10  pour  100  sur  la  dot  au  lieu 
de  5.  (Lisant.)  «Mon  front  est  pâle...  »  Ah!  elle  est  blanche. 
(Lisant.)  «  Une  tendre  mélancolie,  tempérée  par  une  douce 
gaieté,  brille  dans  mes  yeux  ;  je  suis  distinguée  de  ma- 
nières sans  afféterie,  expansive,  douce...  »  (Parié.)  Elle 
entend  le  prospectus...  (Lisant.)  «  Il  ne  m'appartient  pas 
de  parlfei?  de  mon  cœur;  mais,  depuis  mon  en/ance,  je 
me  SUIS  dévouée  à  soigner  un  frère  beaucoup  plus  âgé 
que  moi  ;  c'est  un  vieillard  goutteux,  morose,  désagréa- 
ble... et  cependant  jamais  une  plainte  ou  un  reproche 
ne  s'est  échappé  de  mes  lèvres  de  roses.  Enfin,  si  Ja 
personne  me  plaisait,  je  consentirais  à  habiter  une  pe- 
tite viUe  bien  située...  » 
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SCÈNE  III. 
COCAREL,  SYLVAIN,  puis  JOSEPH. 

STLVâIN,   paraissant  au  fond,  à  gaucho. 

JVionsieur  Cocarel? 

COCA.REL. 

Hein  !  que  voulez-vous  ? 

SYLVilW. 

C'est  moi;  je  viens  pour  la  soirée. 

COCAREL. 

Ahl  très-bien  1  (a  part.)  L'ami  d'Anatole.,  son  rempla- 
çant. (Haut.)  Attendez,  il  faut  que  je  vous  examine... 

Il  va  au  pupitre  déposer  aos  papiers 
SYLVAIN,   à  part,  étonné, 

U  va  m' examiner! 

COCAREL,   revenant. 

Voyons!  tournez-vous!...  pas  mal!...  pas  mal!...  votre 
gilet  est  bien...  mais  le  pantalon  n'est  pas  de  la  première 
fraîcheur... 

SYLVAIN. 

Dame!...  on  met  ce  qu'on  a. 

COCARBl. 

Oh!  mon  ami!  il  mancpie  im  bouton  à  vo*»e  habit... 
A^h!  je  n'aime  pas  ça! 

SYLVAIN,    i  part. 

En  voilà  un  qui  épluche  ses  invités  ! 


I 
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COCAREL. 

Vous  passerez  au  vestiaire...  on  vous  en  remettra  un. 

SYLVAIN,   à  part 

liens!  on  est  raccommodé! 

COCAHEL 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander  de  la  tenue,  de 
la  réserve...  un  langage  châtié,  pas  de  mots  équivoques 
d'allusions  grossières... 

SYLVAIN. 

Oui...  faut  pas  dire  de  bêtises  aux  dames. 

COCAUEL. 

Autre  chose!  on  passera  des  glaces...  des  bonbons  as- 
sortis., vous  n'y  toucherez  pas. 

SYLVAIN,   étonné. 

Ah! 

COCAREL. 

Vous  n'avez  droit  qu'à,  une  brioche  et  à  une  tasse  da 
thé. 

SYLTAIX. 

Je  n'aime  pas  le  thé...  c'est  fadasse! 

COCAREL. 

Fadasse!  voilà  un  mot  que  je  n'aime  pas...  dites:  «Le 
docteur  me  le  défend...  «  Soyez  homme  du  monde, palsem- 
bleu!  attendez! 

Il  va  à  la  table  et  prend  une  paire  de  gants  dans  le  tiroir. 
SYLVAIN,   à  paît,  et  passant. 

Ah  bien  voilà  un  drôle  de  bonhomme!  il  fait  passer 
des  glaces  et  il  défend  à  ses  invités  d'en  prendre  ! 

COCAREL,   revenant  avec  une  paire  ie  gants  blanc». 

Tenez...  voici  vos  ganlà.. 
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SYLVAIN,    surpris. 

Des  gants  I 

COCAtEL. 

Ayez-en  soin...  il  faut  que  ça  fasse  deux  fois...  n'en 
mettez  qu'un...  vous  tiendrez  l'autre  à  la  main...  (Lui  don- 

aant  do  l'argent.)  Plus  VOS  Ciuq  fraUCS. 
SYLVAIN. 

Comment  1  cinq  francs? 

COCARKL. 

Ne  discutons  pas,  je  vous  prie!...  cinq  francs  les  cava- 
liers et  trois  francs  les  dames...  c'est  ce  que  je  donne... 
c'est  l'usage! 

SYLVAIN,   mettant  l'argent  dans  sa  poche. 

Si  c'est  l'usage...  (a  part.)  Cinq  et  dix-sept  que  j'ai...  ça 
fait  vingt-deux...  Après  le  bal  de  l'Opéra,  je  m'offrirai  à 
souper. 

COCAREL,   refermant  le  tiroir  delà  table. 

Vous  direz  à  Anatole  que  je  ne  suis  pas  content  de  lui... 
il  augmente  ses  prix. 

SYLVAIN 

Qm  ça,  Anatole? 

COCAREL. 

Eh  bien,  votre  ami... 

SYLVAIN. 

Je  ne  connais  pas  d'Anatole. 

COCAREL. 

Comment!...  mais,  alors,  qui  es^ce  qui  vous  envole? 

SYLVAIN. 

C'est  papa...  il  m'a  dit  de  venir  chez  vous...  je  suis 
venu. 
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COC^BEL. 

Ahl  je  comprends I...  Monsieur  votre  père  désire  vous 
marier... 

SYLVAIN. 

Je  ne  sais  pas... 

COCAREL. 

C'est  évident!...  je  vous  demande  raille  pardons.  Je 
vous  ai  pris  pour  un  de  mes...  "Vous  êtes  un  client...  un 
fils  de  famille... 

SYLVAIN. 

Je  suis  le  fils  à  papa. 

COCAREL,   lui  reprenant  le  çnnt  que  Sylvain  est  en  train  de  mettra. 

Rendez-moi  les  gants  et  les  cinq  francs  1 

SYLVAIN. 
Ah!    il  faut  rendre...  (Rendant  les   gants  et  îes  cinq  francs.  A 

part.)  Quelle  drôle  de  soirée  I 

COCAREL,   lo  faisant  passer. 

Asseyez-vous...  Je  vais  vous  inscrire  sur  mon  grand 
livre...  là  se  trouvent  les  plus  beaux  partis  de  France. 

Cocarel  ouvre  le  cadenas  de  son  grand-livre  qui  fait  un  cric-crac 
très-bruyant. 

SYLVAIN. 

Faudra  graisser  çal 

COCAREL. 

Veuillez  avoir  l'obligeance  de  me  donner  vos  noms  e! 
prénoms. 

SYLVAIN,   à  part. 

Qu'est-ce  que  je  risque?  (Haut.)  Sylvain-Jérôme  Colla- 
dan... 
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COCAREL,   se  ravisant. 

Ah  I  pardon  I  déposez-vous  les  cinq  louis . 

SYLVAIN. 

Ah  non,  par  exemple! 

COCAREL. 

C'est  pour  les  premières  démarches. 

SYLVAIN. 

Papa  va  venir;  il  m'a  donné  rendez-vous  ,, 

COr.AREL. 

Ici?  Très-bien!  nous  traiterons  ensemble  celte  question 

JOSEPH,   entrant  de  gauche. 

Monsieur,  voici  vos  invités  qui  arrivent!... 

COCAREL;   il  referme  son  li-vro. 

Ces  dames  sont  là...  je  vais  les  grouper. 

SYLVAIN. 

Dites  doncl...  groupez-moi  avec!... 

COCAREL,   à  Sylvain. 

VenezI...  venezl... 

Ha  sortent  par  le  fond. 


SCÈNE  IV. 

JOSEPH,  puis  CORDENBOIS. 

JOSEPH,   seul. 

Le  patron  va  être  occupé  ce  soir...  je  me  payerai  quel- 
ques glaces...  et  pas  mal  de  tasses  de  thé... 


ACTE  QUATRIÈME.  H7 

CORDENBOIS,  à  la  cantonade. 

C'est  bien  1  c'est  bien  1 

Cordenbois  parait   à   la  porte  du  fond;  il    est  en  grande  tenu*: 
pantalon  collant,   gilet  de  satin  blanc,  jabot  st  claque. 

JOSEPH. 

Ahl  le  monsieur  de  ce  matin...  Allons  prévenir  M.  Coca- 
rel. 

Il  sort  à  droite, 
CORDENÎOIS,   eutrant  du  fond. 

Voilai  j'ai  loué  tout  ça  chez  Babin.  C'est  tout  neuf...  et 
sauf  deux  taches  de  graisse  qu'on  a  fait  disparaître... 
seulement,  je  sens  la  benzine...  je  me  suis  arrosé  d'eau  de 
Cologne...  (Se  flairant.)  Mais  la  benzine  domine!...  C'est 
peut-être  une  bêtise  que  je  fais  en  venant  ici...  Après  cela, 
elle  ne  peut  pas  m'entraîner  bien  loin!...  De  deux  choses 
l'une:  ou  cette  jeune  fille...  celle  qui  se  fait  annoncer 
dans  le  journal...  —  est  jolie  ou  eUe  est  laide;'' si  elle  est 
laide,  jeu  serai  pour  les  cinq  louis  que  Cocarel  m'a  fait 
déposer  ce  matin...  mais, si  elle  est  jolie...  je  fais  une  ma- 
gnifique affaire...  je  ne  parle  pas  du  bonheur  qu'on  a  à 
épouser  une  jolie  femme...  Dame!  onn'estpas  de  marbre! 
je  me  suis  dit  :  Elle  a  cinq  mille  francs  de  rente. . .  ma 
pharmacie  en  rapporte  quatre  :  ça  fait  neuf.  Je  compte  y 
joindre  un  petit  commerce  de  mercerie,  de  parfumerie  et 
d'épicerie...  pour  occuper  ma  femme...  mettons  mille 
francs  seulement...  ça  me  fera  dix...  autant  que  Champ- 
bourcy.  Je  donnerai  une  pompe  à  la  commune...  il  sera 
furieux l  11  y  a  une  chose  qui  m'inquiète...  Cocarel  m'a 
annoncé  que  j'avais  un  concurrent,  c'est  même  pour  lu» 
que  l'entrevue  a  été  arrangée...  mais,  comme  m'a  fort  bien 
dit  l'entrepreneur;  c'est  une  lutte...  au  plus  aimable!  (sa 
flairant.)  Je  crois  que  j'ai  quelques  chances...  Mon  Dieu, 
que  je  oens  la  benzine!...  Ah  çà!  je  voudrais  bien  savoir 
ce  que  sont  devenus  les  Champbourcy...  je  les  ai  attendus 
V-  7. 
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deux  heures  en  haut  de  l'Arc  de  triomphe...  je  n'en  suis 
descendu  que  lorsque  le  gardien  m'a  dit  qu'on  allait  fer- 
mer le  monument  ,.  Je  n'ai  vu  personne;  ce  n'est  pas 
gentil  1...  quand  on  convient  de  manger  une  cagnotte,  on 
ne  doit  pas  la  manger  les  uns  sans  les  autres...  je  m'en 
expliquerai  avec  Champbourcy,  ce  soir,  au  chemin  de 
fer...  nous  devons  prendre  le  dernier  train. 


SCÈNE  V. 
CORDENBOIS,  COGAREL,   puis   JOSEPH. 

COCâREL,   enti-ant  du    fond,    trôs-préoccupé. 
Â  part. 

Neuf  heures  !  et  Léonida  n'arrive  pas  I  (Apercevant  Corden- 
bois.)  Ah!  vous  voilà! 

CORDENBOIS. 

Je  suis  en  retard?... 

COCAREL. 

Non  1 . . .  c'est  la  demoiselle. . .  (L'examinant.)  Ah  1  très-bien  . . 
le  gilet  a  du  style. 

CORDENBOIS. 

N'est-ce  pas? 

COCAREL. 

Ne  bombez  pas  autant  la  poitrine...  vous  bombez  trop. 

CORDENBOIS. 

Je  ne  bombe  pas  exprès...  c'est  la  ceinture...  (Se  repre- 
nant.) c'est  la  nature. 

COCAREL,  respirant  l'air. 

Quelle  drôle  d'odeur!  vous  ne  sentez  pas? 


ACTE  QUATRIÈME.  Hl 

CORDENBOIS. 

Non...  je  ne  sens  rien...  (a  part.)LabeEi5mel  (Haut.)  Dites- 
moi...  ce  monsieur...  mon  rival...  est-il  arrivé? 

COCAnEL. 

Oui...  il  se  promine  dans  les  salons... 

COllDENBOIS. 

Âhl  faites-le-moi  voir. 

COCAREL- 

Oh!  impossible I 

CORtSNBOIS. 

Dites-moi  seulement  s'il  est  beau. 

COCAREL. 

Pas  mal! 

CORDENBOIS. 

Plus  beau  que  moi,  hein  ? 

COCAREL. 

Il  a  moins  d'ampleur... 

CORDENBOIS. 

Qu'est-ce  qu'il  fait? 

COCAREL. 

Oh!  c'est  un  homme!...  je  ne  peux  pas  le  dire 

CORDENBOIS. 

Est-il  décoré? 

ce  CAR  El,. 

Non. 

C0RDE:^I50I3. 

Ah!  tant  mieux!  Vous  savez...  vous  *û'avez  promis  de 
me  faire  passer  le  premier. 
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COCAREL. 

Soyez  tranquille,  (a  part,  tirant  sa  iBoa'ra.)  Neuf  heures  un 
quart...  pourvu  qu'elle  arrive. 

JOSEPH,   entrant   vivement    de    droite   avec   un  plateau    chargé    d« 
glaces  et  de  brioche*. 

Monsieur! 

COCAREL,  vivement. 

C'est  elle? 

JOSEPH,  bas. 

Non,  c'est  mademoiselle  Amanda  qui  s'est  jetée  sur  une 
glace  et  la  mange...  elle  dit  que  c'est  mardi  gras. 

COCAREL,   à  part. 

L'effrontée!  je  vais  lui  parler,  (a  Cordenbois.)  Vous  per- 
mettez... on  m'annonce  l'arrivée  d'un  très-grand  person- 
nage. 

Il  sort  vivement  par  le  fond  à  droite. 


SCÈNE  VI. 

CORDENBOIS,   JOSEPH,  puis  CIIAMPBOURCY, 
BLANCHE,  LÉONIDA. 

CORDENDOIS,   à  part. 

Il  reçoit  du  très-beau  monde. 

JOSEPH,   lui  présentant  son  iilatean. 

Monsieur  dôsire-t-il  une  glace? 

CORDENBOIS. 

Oui...  à  la  vanille!  (a  part.)  J'ai  mes  raisons...  (Prenant  une 
içiace.)  Ça  neutralisera!  Diable  d'odeur!  je  n'ose  pas  entrer 
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dans  le  salon...  mais  si  je  pouvais  de  la  porte  découvrir 
aion  rival. 

Il  remonte  avec  sa  glace  à  la  porte  du    fond  et  disparait  un  mo- 
ment. 

JOSEPH,  à  part. 

Personne!...  j'ai  envie  dem'ofTrir  une  glace. 

Il  gagne  la  droite. 

CHA.MPB0URCT,   entrant   par    la   porte   de    gauche  et   parlant  à  la 
cantonade. 

Entrez,  entrez  vite!  et  fermez  la  porte. 

COLLADAN,   entre  vivement,  suivi  de  Léonida  et  de  Blancio 

Nous  voilà! 

JOSEPH,   à  part. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ceux-là? 

CHAMPBOURCT. 

Vous  êtes  sûr  qu'on  ne  nous  a  pas  suivis? 

COLLADAN. 

Nous  sommes  venus  toujours  en  courant... 

LÉONIDA. 

Jolie  manière  d'aller  en  soirée  1 

CHAMPBOURCT. 

Tu  grognes  toujours!...  heureusement  qu'il  gèle...  nous 
ne  sommes  pas  crottés. 

BLANCHE,   apercevant  la  cheminée. 

Ah!  du  feu! 

Elle  s  approche  de  la  cheminée  avec  Léonida. 
CHAMPBOUKCT. 

Enfin  nous  sommes  libres  I 
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COLLADAN. 

Oui...  il  faudrait  voir  maintenant  à  manger  un  mor 
ceau...  nous  n'avons  pas  dîné 

Il  remonte  vers  la  cheiiiiaée. 
CHAMPBOURCY. 

Et  avec  quoi?  ils  ne  nous  ont  laissé  absolument  que  noe 
mouchoirs. 

JOSEPn,   s'approchant. 

Que  demandent  ces  messieurs? 

CHAMPBOURCY,   apercevant  le  plateau. 

Tiens!  des  brioches  1 

COLLADAN. 

Des  brioches  1 

Les  femmes  se  lèvent;  pendant  ce  qui  suit,  Gharapbourcy  prend 
des  brioches  sur  le  plateau,  en  passe  derrière  son  dos  à  Colla- 
dan  qni  en  passe  à  Léonida,  qui  en  passe  à  Blanche.  Colladan 
en  met  dana  ses  poches;  tous  mangent. 

CHAMPBOURCY,   à  Joseph. 

Mon  ami...  veuillez  dire  à  M.  Cocarel...  que  M  Champ- 
bourcy  de  la  Ferté-sous-Jouarre  est  arrivé... 

LÉONIDA. 

Avec  sa  sœur  mademoiselle  Léonida... 

COLLADAN. 

Et  M.  Colladan,  également  de  la  Ferté-sous-Jouarre. 

JOSEPH,   à  part. 

Ils  ont  de  bonnes  tètes  I  (Haut.)  Je  vais  prévenir  mon- 
sieur... 

Il  veut  sortir. 
COLLADAN,   s'accrochant  vivement  au  plateau. 

Le  plateau!  laissez  le  plateau! 
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JOSEPH. 

Mais  non,  monsieurl  il  faut  que  je  le  fasse  circuler... 

Il  se  dégage  avec  son  plateau  et  sort  par  le  fond. 
COLLADAN. 

Puisqu'il  circule  nous  le  retrouverons. 

Hs  16  groupent  tous  près  de  la  cheminée. 
CORDENBOIS,   entrant  de  droite.  A  part. 

Diable  d'odeur I...  dans  le  salon,  je  me  suis  approché 
d'un  monsieur,  il  a  reniflé  et  il  a  dit  :  «  C'est  drôle  !  on 
dirait  qu'il  y  a  une  fuite  de  gaz...  »  C'est  ma  benzine. 

CHAilPBOLRCT,   l'a^jercevant. 

Cordenbois! 

CORDENBOIS. 

Champbourcy  ! 

TOUS. 

Lui! 

CHAMPBOURCY. 

Vous,  icil...  Vous  connai.çsez  donc  Cocarel? 

CORDENBOIS,  embarrassé. 

Oui!...  un  ami  ..  un  vieil  ami  de  vingt  ans. 

CHAMPBOURCY. 

C'est  aussi  le  mien... 

CORDENBOIS. 

Eh  bien,  vous  êtes  gentils!...  Nous  convenons  de  man- 
ger une  cagnotte  ensemble  et  puis  vous  me  perdez!... 

CHAMPBOURCY. 

Des  reproches?  Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  ne  m'y 
attendais  pas. 
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LÉONIOÀ. 

C'est  de  l'impudence  I 

C0RDENB0I8. 

Heinl 

CHÀUFBOURCT. 

n  y  a  des  gens,  monsieur,  qui  ont  le  talent  de  disparaître 
au  moment  du  danger. 

COLLADAN. 

Ils  plongent  sous  les  tables. 

CORDENBOIS. 

Quoi? 

CHAMPBOURCT, 

Je  n'apprécie  pas...  je  constate...  Je  crois  que  Dugues- 
clin  n'eût  pas  fait  cela  ! 

CORDE.NBOIS. 

De  quoi  parlez-vous  ? 

CUA.MPBOURCY. 

De  votre  inqualifiable  défection,  monsieur! 

CORDENBOIS,   se  fâchaat. 

Ahl  mais,  commandant... 

GHAMPiiOURCY. 

Je  suis  à  vos  ordres,  monsieur. 

LÉONIDA,   s'intorposant. 

Messieurs  I 

BLANCHE. 

t»apal 

COLLA  DAN,    à  pari. 

Ils  sont  toujours  à  s'asticoter  I 
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CORDENBOIS. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  avez!...  je  vous  ai  attendu 
pendant  deux  heures  sur  l'Arc  de  triomphe... 

CHAMPBOURCT. 

Alors,  il  est  fâcheux,  monsieur,  que  l'aspect  de  ce  mo- 
nument, consacré  à  la  gloire  et  au  courage,  n'ait  pas 
éveillé  en  vous  des  sentiments... 

CORDENBOIS,   avec  force. 

Commandant!... 

CHAMPBOURCT,   de  môme. 

A  vos  ordres  ! 

COLIADAN,   Intervenant  et  passant  entre  eax. 

Mais  vous  êtes  fous!  des  amis!...  des  enfants  de  la  Ferté- 
âOus-Jouarre I  Voyons,  qu'on  se  donne  la  main!,.. 

BLANCHE 

Papa!... 

LÉONIDA. 

Monsieur  Cordenbois!... 

CHAMPBOURCT,   tendant  sa  main  à  Cordenbois. 

Soit!...  je  cède  aux  instances  de  ma  famille. 

CORDENBOIS,   lui  serrant  lainain. 

A  la  bonne  heure!  Maintenant,  dites-moi  ce  que  voua 
êtes  devenu! 

Léonida  et  Blaache  vont  s'asseoir  à  la  cheminée. 
CHAMPBOURCT. 

Nous  avons  été  battus  par  la  tempête...  pendant  que 
certaines  personnes  rampaient  sous  les  tables... 

COLLADAN. 

C'est  la  montre  et  le  ciseau  qui  sont  cause  de  tout. 
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CORDENBOIg. 

De  quoi? 

COlLADAIf. 

Qu'on  voulait  nous  conduire  au  Dépôt. 

CORDENBOIS. 

Quel  dépôt? 

CHA.MPBOORCT. 

Nous  voilà  donc  tous  les  quatre  dans  le  fiacre... 

COLLADAK. 

Et  le  gardien  sur  le  siège,  à  côté  du  cocher... 

CORDENBOIS,   cherchant  à  comprendro- 
Oui... 

CHAMPBOURCT. 

Comment  nous  évader? 

CORDENBOIS. 

Vous  évader...  d'où?... 

COLLADAlf. 

Ahl  il  ne  comprend  pas!...  il  faut  vous  dire  qie  la  pio- 
che n'avait  pas  réussi...  vu  que  c'était  une  caserne  de 
municipaux...  la  corde  non  plus...  vu  que  c'était  une 
cloche. 

CORDENBOIS. 

Oui. 

COLLADAN,   à  Chamjjbourcy. 

Maintenant,  le  voilà  au  courant,  continuez... 

CHAMPBOUnCY. 

Arrivé  sur  le  boulevard...  le  fiacre  prend  la  file,  à  cause 
du  bœuf  gras  qui  allait  passer...  On  entend  des  sons  de 
trompe,  lûut  le  monde  crie:  «  Le  voilà  !  le  voilà  I  »  Le  gardian, 


I 
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qrii  était  toujours  sur  son  siège,  regarde  à  droite...  je 
mets  le  nez  à  la  portière  de  gauche  et  j'aperçois  quatre 
pierrots  qui  faisaient  des  signes  au  cocher  poui-  lui  de- 
mander s'il  était  libre...  Je  leur  fais  oui  de  la  tête...  le 
fiacre  allait  au  pas...  j'ouvre  doucement  la  portière... 
nous  descendons...  les  quatro  pierrots  montent  à  notre 
place...  et  nous  nous  perdons  dans  la  foule. 

COILADAN. 

Pendant  que  le  fiacre  conduit  les  quatre  pierrots  au  Dé- 
pôt... 

Tons  se  mettent  à  rire  aux  éclats. 
CHAMPBOURCT. 

C'est  superbe,  ces  quatre  pierrots  I 

COLLADAN. 

Et  le  gardien  !  voyez- vous  le  nez  du  garmen  !  (a  Cor^en- 
bois.)  Vous  comprenez  maintenant? 

CORDENBOIS. 

Pas  un  mot  I 

COLLADAN. 

C'est  votre  ceinture  qui  vous  obscurcit!...  mais  quand 
on  vous  explique  pendant  une  heure...  (s'ar  étant.)  Pristil 
que  vous  sentez  mauvais  ! 

CHAMPBOURCY,   à  part. 

C'est  donc  lui?... 

GoUadan  et  Champbourcy  vont  à  la  chemlnâa. 
CORLENBOIS. 

Encore  1  Je  sais  ce  que  c'est  !  (a  part.)  Il  faut  absolument 
que  je  me  procure  un  flacon  d'essence  de  musc...  je  mr 
le  verserai  dans  le  dos. 

Il  sort  par  le  fond  de  druit*. 
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BLÂ.NCHE,  à  la  cheminé». 

Papa,  j'ai  soif... 

COLLADAN. 

Moi  aussi...  c'est  la  brioche...  Venez  avec  moil  nous  al- 
lons donner  la  chasse  au  plateau  ! 

Il  lui  donne  le  bras.  CoHadan  et  Blanche  sortent  par  le  fond. 


SCENE  VII. 
<2HAMPB0URCY,  LÉONIDA,  pui.  COCAREL. 

LÉONIDA. 

M.  Cocarel  va  venir. 

CHAMPBOURCT. 

Je  suis  curieux  de  voir  ce  bonhomme-là  l 

LÉONIDA. 

Je  ne  suis  pas  trop  décoiffée  ? 

CHAilPBOURCT. 

Non...  mais  tes  souliers  sont  pleins  dépoussière...  At- 
tends ! 

n  tire  son  mouchoir  et  fait  tomber  un  pl&tras  de  sa  poche. 
LÉONIDA. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

CHAMPBOURCT. 
Une  pierre  de  notre  cachot.  (ll  repousse  la  pierre  du  pied  «t 
•«  met  à  épou3seter  les  souliers  de  Léonida.  A  part.)  Je   Suis  COÛ- 

vàincu  que  ça  ne  servira  à  rien...  elle  est  trop  mûre. 

COCAREL,  paraissant  à  la  porte  du  milieu  au  fond. 

Enfin  vous  voilà  1 
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CBAMPBOURCY. 

Oh! 

11  s'essuie   vivement  la  figure  avec  ion  moutlioir  pour  se  donner 
une  contenance. 

COCARKL. 

On  m'annonce  à  l'instant  votre  arrivée... 

CHAMPBOURCY,   se  présentant. 

Théophile  Champbourcy... 

COCAREL,  saluant. 

EachanJé!   (a  part,  regardant  Léonida.)  La  maman!  (Haut.) 
Où  est  la  jeune  personne? 

CHAMPBOURCY. 

Qui  ça? 

COCAREL. 

La  belle  Léonida. 

LÉOWIDA,  baissant  les  ye'ji. 

C'est  moi  ! 

COCAREL,   vivement 

Ah  bah! 

LÉONIDA. 

Quoi  donc? 

COCAREL. 

Rien...  rien... 

CHAMPBOURCT,   à  part. 

Elle  a  produit  son  effet...  Je  crois  que  nous  pouvoni 

51er  I 

COCAREL,   à  part. 

C'est  un  beau  grenadier...  il  faut  s'y  habituer. 
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CHAMPBOURGY. 

Voyons!  franchement...  ça  ne  se  peut  pas,  n'est-ce  pas 

LÉONIDA. 

Comment? 

COCAREL,   trôs-gracieux. 

Mais  je  ne  dis  pas  cela...  Mademoiselle  est  fort  bien., 
et  très-capable  d'inspirer  xme  passion... 

CHAMPBOUBCT. 

Elle  !  p^.ais  regardez-la  donc  ! 

LÉON  IDA,   furieuse. 

Théophile! 

CHAMPBOUBCT. 

Non...  c'est  pour  répondre  à  monsieur...  L'épouseriez- 
vous,  vous? 

COCAREL. 

Mais  certainement...  si  les  circonstances... 

CHAUPBOURCT. 

Laissez-moi  donc  tranquille  1 

LâONIOA. 

Théophile!...  vous  n'êtes  qu'un  sot...  un  unperlineQl 
comme  toujours! 

CHAMPBOUBCT. 

Du  reste,  allez!..,  moi,  je  ne  demande  pas  mieux  .. 
parce  que, si  vous  connaissiez  son  caractère...  il  n'y  apa? 
au  monde  d'être  plus  désagréable...  plus  acariâtre... 

COCAREL,  remonte  et  pasae. 

Chut  donc!... 

LÉONIDA. 

C'est  faux...  Monsieur,  ne  le  croyez  pasl,s» 
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CHASIPBOURCÏ. 

Et  difûcile  sur  la  nourriture  !  Mademoiselle  ne  mange 
pas  de  bœufl...  il  faut  jeter  le  bœufl... 

COCAREL. 

Mais  pas  si  haut  !  on  peut  vous  entendre  I 

CHAMPBOURCY. 

C'est  juste!...  il  est  par  là,  le  malheureuxi 

COCAREL. 

J'en  ai  deuil... 

LÉONIDA,  joyeuse. 

Deux!  Ah!  allons  les  voir! 

Eilt)  remont». 
COCAREL,    l'arrêtant. 

Mais  un  instant,  vous  n'êtes  pas  habillée... 

LÉONIDA. 

Gomment? 

COCAIVEL. 

Une  robe  montante  pour  un  bal... 

LÉONIDA. 

Ah!  mon  Dieu!...  mais  je  n'ai  pas  de  robe  décolletée... 

CHAMPBOURCY,   frappant  sur  son  gousset. 

Et  je  vous  avoue  que,  s'il  fallait  en  acheter  une  dans  ce 
moment... 

COCAREL. 

Soyez  donc  tranquille!...  ici,  tout  est  prévu...  veuillez 
conduire  madei^piselle  au  magasin...  (indiquant  la  porte  de 
gauche.)  paf  là...  Vous  demanderez  Louise...  c'est  mon  ha- 
billeuse... Quand  vous  sortirez  de  ses  mains...  personne 
ne  vous  résisterai 
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CHAMPBOURCY,   qui  est  remonté,  revient  en  ic^ne. 

Tenez,  Cocarel...  si  vous  pouvez  me  la  caser...  je  suî» 
disposé  à  faire  un  sacrifice.  J'ajoute  vingt  nrille  francs  à 
a  dot. 

LÉON  IDA,  avec  sentiment. 

Ahl  mon  frère,  ceci  rachète  bien  des  choses  1 

CHAMPBOURCY. 

Si  on  te  case. 

COCAREL. 

Cent  vingt  mille  francs!  mais  j'ai  marié  une  négresse 
de  cinquante-six  mille  francs!...  Soyez  tranquille!...  Allez 
vous  habiller. 

CHAMPBOUECT. 

Oui...  nous  demanderons  Louise...  l'habilleuse...  et  je 
me  donnerai  un  coup  de  brosse. 

Il  entre  â  gaache  avec  Léouida. 


SCÈNE  VIII. 

COCAREL,  puis  SYLVAIN  et  COLLADAN, 
puis  CORDENBOIS. 

COCAREL,  seul,  les  regardant  sortir. 

Cinq  pieds  six  pouces...  de  la  maturité;  mais  cent  vingt 

mille    francs!    (Trouvant    la  pierre  tombée  de  la  poche  de  Cliamp- 
boarcy.)  Tiens!...  un  plâtras.    (ll  le  ramasse  et  regarde  le  plafcnd 

avec  inquiétuae.)  On  Construit  si  mal  aujourd'hui  !  (u  met  la 
pierre  dans  sa  poche.)  C'est  de  la  comiche,  probablement. 

SYLVAIN,   entrant  du  fond  et  tenant  son  père  par  la  main. 

Entrez  !...  il  désire  vous  voir... 
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COCARBL,  à  la  taLlo  de  gauche  ot  se  retournant. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

SYLVAIN. 

Voilà  papa... 

COCAREL. 

Ahl  monsieur,  permettez-moi  de  vous  remercier  de  la 
couiBance  que  vous  avez  bien  voulu  m' accorder! 

COLLADAN. 

On  m'a  dit  que  je  pouvais  venir  sans  cérémonie... 

COCAREL. 

Comment  donc  1  ma  maison  est  ouverte  à  tous  les  pères 
de  famille...  (Montrant  Sylvain.)  J'ai  causé  avec  le  jeune 
homme...  il  me  plait  beaucoup. 

COLLADAN. 

C'est  pas  encore  malin...  mais  c'est  bon  enfant 

COCAREL. 

Soyez  tranquille...  nous  lui  trouverons  une  femme,  et 
une  bonne... 

COLLADAN. 

Gomment  1  vous  auriez  la  bonté  de  vous  occuper  de 
lui? 

COCAREL. 

N'est-ce  pas  mon  devoir? 

COLLADIM. 

Remercie  donc  monsieur!... 

SYLVAIN,  passant. 

Merci,  monsieur  Cocarel...  J'ai  vu  une  petite  boulotte 
dans  le  salon...  tâchez  de  me  trouver  quelque  chose  dans 
co  genre-là. 

V  « 
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COCAREL. 

Nous  chercherons...  Mais  prenez  donc  la  peine  de  vous 
asseoir! 

COLLADÀN,   passant. 

C'est  pas  de  refus. 

Il  s'aasoit  ainsi  que  Sylvain. 
COCAREL. 

Vous  tombez  bien!...  dans  ce  moment,  j'ai  de  très-belle» 
occasions...  Attendez!  je  Vciis  consulter  mon  livre. 

II  ouvre  son  cadenas  qui  fait  son  cric  crac  habituel 
COLLAUAN,    à  Sylvain. 

Pourquoi  qu'il  ouvre  cette  manivelle-là  ? 

SYLVAIN. 

ren  sais  rien... 

COLLADAN,   à  part. 

J'ai  rencontré  le  plateau...  j'ai  refuit  ma  provision  de 
brioches. 

Il  eu  sort  une  de  sa  poche  et  la  mange. 
COCAREL,   consultant  son  registre. 

Voyons!...  je  ne  lis  pas  les  noms...  vous  comprenez... 
la  discrétion  est  le  nerf  de  ma  profession...  (usant.) 
N»  2,403...  Cela  fera  peut-être  votre  aïlaire... 

COLLADAN. 

Comment!...  c'est  des  mariées  que  vous  avez  dans  ce 
gros  livre?... 

COCAREL. 

Certainement!...  (Li»aût.)«  2,403...  Cinquante  mille  fi  au  es 
de  dot...  N 

COLLADAN. 

Je  voudrais  mieux  que  cela. 
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BTLVATîr. 

Moi  aussi  1 

COCAREL. 

Attendez  1... 

Il  feuillett*  son  livre. 

COLLADAM,   croyant  tirer    une  autre  brioche    de   sa  poche,  amena 
ane  pierre  et  mord  dedans. 

Ah!  saperlottel  un  caillou I  je  m'ai  ébréché! 

II  le  pose  à  terre. 
COCAREL. 

«  N»  9,827...  quatre-vingt  mille  francs!...  » 

COllADAN. 

Je  préfère  celle-là... 

COCAREL,    lisant. 

«  Santé  parfaite...  caractère  enjoué...  musicienne  si  on 
ie  désire...  » 

COLLADAN. 

Oh!  nous  ne  tenons  pas  à  ces  bêtises-là. 

COCAREL,   venant  à  enx. 

Seulement  il  faut  tout  dire...  elle  a  un  œiL.. 

SYLVAIN. 

Elle  louche? 

COCAREL. 

Oh  non!...  elle  est  borgne...  vous  finiriez  toujours  par 
TOUS  en  apercevoir...  j'aime  mieux  vous  prévenir. 

COLLADAN. 

Mon  Dieu,  nous  ne  tenons  pas  aux  yeux... 

SYLVAIN,   se  levant. 

Cependant,  papa... 
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COLLADAN,  se  levant. 

On  voit  aussi  bien  avec  un  œil  qu'avec  deux. 

COCAREL,   frappé  d'une  idée. 

Mais  j'y  pense  I...  j'ai  mieux  que  ça  à  vous  offrir...  une 
fenime  superbe. 

SYLVAIN. 

Boulotte? 

COCAREL. 

Et  un  cœur!...  Elle  a  consacré  les  plus  belles  années  de 
sa  vie  à  soigner  un  vieillard  goutteux,  repoussant... 

COLLADAN. 

Ça,  ça  nous  est  égall 

STLVAIR. 

Je  n'ai  pas  de  rhumatismes. 

COCAREL. 

Cent  vingt  mille  francs  de  dot  1 

COLLADAIS. 

Mazette  1 

SYLVAIN. 

J'en  veux  bien. 

COCAREL,  à  part. 

Ça  m'en  fera  trois  à  offrir  à  la  belle  Léonida. 

COLLADAN. 

Tenez!...  je  vais  vous  proposer  une  affaire... 

COCAREL. 

Voyons!... 

COLLADAN. 

L'enfant  épousera  la  demoiselle  de  quatre-vingt  mille... 


ACTE  QUATRIÈME.  137 

SYLVAIN, 

La  borgne? 

COLLADAN. 

Oui,  la  borgne!...  Et,  moi,  je  m'arrangerai  de  celle  de 
cent  vingt  mille. 

COCAREL. 

Vous? 

SYLVAIN. 

Une  marâtre!.,,  à  votre  âge? 

COLLADAN. 

Il  y  a  des  dimanches  où  on  est  encore  très-gaillard  i 

Il  indique  un  mouvement  de  danse,  et  manqua  de  tomber. 
COCAREL,    à  part. 

Au  fait,  ça  me  fera  deux  mariages!...  le  père  et  le  fil». 
(Haut.)  Je  vais  vous  inscrire. 

II  va  à  soa  pupitre. 
COLLADAN. 

C'est  ça,  inscrivez-nous. 

COCAREL,   revenant. 

C'est  dix  louis... 

COLLADAN. 

Hein  !  pourquoi  dix  louis  ? 

COCAREL. 

Cinq  pour  vous  et  cinq  pour  monsieur  votre  fil». 

COLLADAN. 

Je  veux  bien  vous  faire  un  petit  cadeau...  mais,  aupara- 
vant, je  demande  avoir  les  demoiselles... 

COCAREL. 

Déposez  d'abord. 

V.  8. 
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COLLADAN. 

Non,  faites  voir  auparavant. 

COCARBL. 

Ce  n'est  pas  l'usage. 

COLLADAN. 

Alors  je  ne  me  marie  pas...  l'enfant  non  plus. 

COCAREL. 

Gomme  vous  voudrez  ! 

Il  forme  son  i 
SYLVAIN,  bas. 

apa,  offrez-lui  huit  louis... 

COLLADAN,  ba». 

Mais  puisque  je  n'ai  pas  le  sou!...  on  nous  a  pris  la  ca- 
gnotte... 

SYLVAIN,   à  part. 

Pas  le  sou!  et  je  pose  depuis  deux  heures...  je  tile  au 
bal  de  l'Opéra. 

n  sort  par  le  foad. 
CORDENBOIS,   entrant  de  droite,  pan  conpé. 

Je  VOUS  dérange? 

COCAREL;   il  passe. 

Non...  entrez  donc. 

COLLADAN,  à  part. 

J'ai  encore  soif...  C'est  la  brioche...  Je  vais  à  la  décou- 
verte du  plateau. 

COCAREL,  bas,  à  CoUadan. 

Réfléchissez...  cent  vingt  mille  francs  de  dot! 

COLLADAN,   remontant  pour  sortir. 

Faites  voir  auparavant!.,,  je  ne  sors  pas  delà...  (cocarei 
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la  snlt.  Apercevant  le  plateau,  qui   passa    dans  le  g^rand  salon.)  Ah  I 

voilà  le  plateau  1  (ii  »ort  vivement.)  Jeune  homme!... 

n  sort  par  le  foad 


SCENE  IX. 
COCAREL,  CORDENBOIS. 

CORDENBOIS. 

Eh  bien,  est-elle  arrivée? 

COCAREL. 

Oui. 

CORDENBOIS. 

Vous  l'avez  vue?  Est-elle  blonde?  moi,  abord,  je  n'aime 
que  les  blondes. 

COCAREL. 

Ce  n'est  plus  cent  mille  francs,  c'est  cent  vingt  mille 
francs  qu'elle  a! 

CORDENBOIâ. 

Est-il  possible? 

COCAREL. 

Par  exemple,  elle  est  brune. 

CORDENBOIS. 

Oh  I  ça  ne  fait  rien.  Je  n'aime  que  les  brunes i 

COCAREL,   trouvant  à  terre  le  caillou  laissé  par  Colladan  et  W 
ramassant. 

Tiens  1 

n  regarde  de  nouveau  le  plafond  avec  inquiétad» 
CORDENBOIS,   pasaan*. 

0u'avez-vou8? 
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COCAREL. 

Ça  fait  dduxl 

II  met  la  pierre  dans  ta  pochai 
CORDEiNBOIS. 

Ohl  je  suis  d'une  impatience I...  présentez-moi  1 

COCAREL. 

Restez  ici...  elle  va  venir  seule  dans  ce  petit  salon. 

CORDENBOIS. 

Quand  ça? 

COCAREL. 

Tout  de  suite.  Je  ferai  en  sorte  que  personne  ne  vous 
dérange...  et  surtout...  (s'interrompant.) C'est  drôle  comme 
ça  sent  le  musc  l 

CORDENBOIS. 

Ne  vous  inquiétez  pas  de  ça...  vous  me  disiez  ;  «  Et  sur- 
tout? » 

COCAREL. 

Surtout  ne  bombez  pas  comme  ça!  (Près  de  la  porte.) 
Vous  bombez  tropl 

D  entre  à  droite. 


SCENE  X. 
CORDENBOIS,  puis  LÉONIDA,  puis  COCAREL. 

CORDENBOIS,   seul. 

C'est  ma  ceinture...  si  je  l'ôtais?...  Oh!  non!...  elle 
pourrait  me  surprendre...  C'est  drôle!  je  suis  ému... 
comme  un  enfant...  si  j'allais  ne  pas  lui  plaire...  Relevons 
mes  boucles... 
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LÉON  IDA,  entrant    de  j/aucho;  elle    est    en  robe  de  bal.  —  A  part. 

M.  Cocarel  m'a  dit  qiie  je  trouverais  ce  jeune  homme 
dans  ce  petit  salon...  voilà  que  j'ai  peuri  (Apercevant  Cor- 
deubois.)  Oh!  M.  Cordenboisl...  quel  ennui!... 

CORDENBOIS,   l'apercevant,  à  part. 

Mademoiselle  Léonidal  elle  va  me  gônerl... 

LÉDNIDa,   à  part. 

Il  faut  l'éloigner! 

CORDENBOIS,   à  part. 

Débarrassons-nous-en  !...  (Haut.)  Votre  frère  vous  cher- 
chait tout  à  l'heure. . .  de  l'autre  côté... 

lÉONIDA,  à  part. 

Une  idée  1  (Haut.)  C'est  que  je  n'ose  entrer  dans  ce  sa- 
lon... une  femme  seule...  voulez-vous  avoir  l'obligeance 
de  m' offrir  votre  bras? 

CORDENBOIS 

Avec  plaisir. 

LÉONIDA,   à  part. 

Je  le  perds  dans  la  foule  et  je  reviens. 

CORDENBOIS,   à  part. 

Une  fois  entrés...  je  la  lâche!...  (Haut.)  Mademoiselle... 

Il  lui  offre  son  bras  avec  galanterie  et  tous  deux  sortent  par  le 
fond.  A  peine  sont-ils  sortis  que  Cocarel  entre  par  la  porte  d« 
droite. 

COCAREL. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  nous  disons?...  Tiens!  personne! 
où  sont-ils  donc? 

Il  sort  vivement  par  la  porte  du  milieu.  Au  même  instant,  Cor- 
deubois  et  Léouida  rentrent  par  le  fond,  l'un  par  la  porte  do 
gnuclie,  l'autre  par  b>  porte  de  droite. 
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lÉONIDA,   de  gancLe. 


Perdu  1 
Lâchée  I 
Vous? 
Encore  ' 


CORDENBOIS. 
LÉONIDA,  raporcerant 
CORDENBOIS,   de  mémo. 


COCAREL,  reparaissant  par  la  porte  du  milieu 

\hl  les  voilà! 


SCÈNE   XI. 
CORDENBOIS,  COCAREL,  LÉONIDA. 

COCAREL,   «e  plaçant  entre  eux,  très-souriant. 

Eh  bien,  qu'est-ce  qpie  nous  disons? 

LÉONIDA. 

Quoi? 

CORDENBOIS. 

Plaît-a? 

COCAREL,   à  Léonidc. 

C'est  luil  (a  cordenbois.)  C'est  elle! 

CORDENBOIS. 

Léonida? 

LÉONIDA,   exaspéré<iw 

Le  pharmacien?  je  n'en  veux  pas! 
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CORDENBOIS. 

Moi,  non  plus! 

L^ONIDA« 

Mais  nous  nous  connaissons  ! . .. 
cocàrel. 
Âhbahl 

COBDENBOIS. 

Nous  jouons  la  bouillotte  depuis  vingt  ansl... 

LÉONIDi.. 

SI  c'est  pour  ça  que  vous  m'avez  fait  venir  à  Paris? 

COfiDENBOIS. 

Rendez-moi  mes  cinq  louis  ! 

COCAREL,  lei  calmant. 

Mais  non!...  mais  non!...  j'en  ai  d'autres...  les  plus 
beaux  partis  de  France! 

CORDENBOIS. 

Allez  au  diable! 

Il  sort  avec  mauvaise  hamear< 
LÉONIDA. 

Je  repars  à  l'instant...  rendez-moi  ma  robel 

COCAREL. 

Attendez  donc!...  celui-là  ne  compte  pas!...  l'autre 
celui  pour  lequel  je  vous  ai  écrit...  dans  une  haute  posi- 
tion... il  est  là... 

LÉOMiDA. 

Ahl 

COCÂRiâL. 

Un  jeune  homme  charmant;  je  vais  le  chercher. 

Il  sort  par  le  foaii 
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SCÈNE  XII. 
LÉONIDA,  pub  COGAREL  et  DÉCHUT. 

LÉONIDA,   seule. 

Un  jeune  homme  charmant...  il  va  venir...  tachons 
d'être  belle. 

Elle  se  place  devant   la  glace,  à  la   cheminée,  et  arrange  ^a  toi- 
lette. 

COCAREL,   introduisant  Béchut  par  le  fond. 

Allons,  du  courage!...  la  voici I 

BÉCHUT,  apercevant  Léonida  de  dos. 

C'est  une  belle  femme  1 

COCAREL. 

Je  vous  laisse...  soyez  éloquent. 

Il  sort  par  la  pan  coupé  à  droite. 

SCÈNE  XIII. 

LÉONIDA,   BÉCHUT. 

BÉCHUT,    galammeiit. 

Mademoiselle... 

LÉONIDA,  à  part,  mettant  la  main  sur  son  cœur. 

Il  est  làl 

BÉCHUT. 

Permettez-moi  de  b6nir  le  hasard  qui  me  fait  vous  ren- 
contrer seule  dans  ce  salon  isolé... 
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LÉON  IDA,   minaudant. 
C'est  bien  le  hasard,  en  effet...  (Le  reconnaissant,  et  à  part.) 

Ciel!  le  monsieur  qui  nous  a  interrogés  chez  le  commis- 
saire ! 

Elle  80  détourne. 
BÉCHUT. 

Qu'avez -vous  donc? 

LÉONIDA. 

Moi?...  rien. 

BÉCHUT,  à  part. 

L'émotion...  Elle  est  ti'ès-belle...  mais  il  me  semble 
l'avoir  déjà  vue  quelque  part...  (Haut.)  Pardon,  n'étiez- 
vous  pas  aux  ItaUens,  mardi  dernier?... 

LÉON  IDA,   se  détournant. 

Non...  ce  n'est  pas  moi.  (a  part.)  Il  ne  me  reconnaît 
pasl 

BÉCHUT. 

Mademoiselle,  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de 
vous...  mais  je  vous  connais,  moi... 

LÉON  IDA,   elTrayée. 

Non,  monsieur...  vous  vous  trompez  1 

BÉCHUT. 

Je  sais  que  vous  avez  donné  vos  plus  beUes  années  à  un 
vieillard  chagrin...  (a  part.)  Mais  où  diable  l'ai-je  vue? 

LÉONIDA. 

En  vérité...  je  ne  mérite  pas!...  je  n'ai  fait  fpie  mon 
devoir...  (a  part.)  Comment  m'en  aller? 

BÉCHUT. 

Pardon  !  n'étiez-vous  pas  samedi  au  jardia  d'Acclimata- 
tion? 

T.  9 
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LÉONIDA. 

Non,  monsieur...  excusez-moi...  mais  je  suis  engagée 
pour  la  valse. 

m\e  passe  près  de  la  cheminée  en  cherchant  à  gaerner  le  fond. 
BÉCHUT,   à  part. 

Bien  sûr,  je  l'ai  vue  quelque  part...  et  il  n'y  a  pas  long- 
temps. 


SCÈNE   XIV. 
Les  Mêmes,  CHAMPBOURCY,  COLLADAN. 

CHAMPBOURCY,  entrant  du  fond  à  gauche,  bas  à  Léonid». 

Eh  bien,  ça  marche -t-il? 

BÉCHUl,  86  tournant  vers  Léonida. 

Mademoiselle!  ^Apercevant  Ghnrapbourcy.)  Ah! 

CHAMPBOURCT,  le  reconnaissant. 

Ah!  le  commissaire! 

Léonida  sort  en  courant  par  lo  fond,  suivie  de  Charapbourc/ 
COLLADAN,  «ntrant  du  fond  à  gauche. 

J'ai  encore  soif. 

BÉCHUT,  le  reconnaissant. 

L'autre! 

COLLADAN,  le  reconnaissant. 

Le  président  I 

U  M  sauve  par  le  foaA. 
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SCÈNE  XV. 

BÉCHUT,  puis  COCAREL. 

BÉCHUT. 

Ce   sont  eux...    toute  la  bande!   Allons  chercher  la 
garde...  (Criant.)  A  la  garde I...  à  la  garde!.,. 


ACTE    CINQUIÈME. 

Une  rue.  Au  fond  à  droite,  un  bâtiment  en  construction  fermé  par 
des  planches.  A  gauche,  une  boutique  d'épicier,  et  une  autre  da 
fruitière,  adroite;  un  banc  sous  la  fenêtre,  deuxième  plan;  premier 
pian,  ur.  grand  panier  d'œufs. 


SCENE  PREMIERE. 
TRÎCOCHE,  MADAME  GHALAMEL. 

Au  lever  du    rideau,  le  jour  commence  à   paraître;   l'épicier   achève 
d'ouvrir  sa  boutique.  On  entend  au  dehors  des  sons  de  tioinpe. 

TRICOCHE. 

Sont-ils  embêtants  avec  leurs  trompes!...  Je  n'ai  pas 
fermé  l'œil  de  toute  la  nuit. 

MADAME    CHALAUEL,   ouvrant    sa  porte    et    arraageai^t    ses   œufs 
daus  lo  panier. 

Bonjour,  voisin... 

TRICOCHE. 

Ah!  madame  Clialamel...  je  suis  le  vôtre,  (indiquant  la 
panier  d'œufs.)  On  volt  que  le  Carême  commence  aujour- 
d'hui... l'fpuf  frais  va  donner. 

MADAME    CHALAMEL. 

Je  réserve  ceux-là  depuis  quinze  jours... 
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TUICOCHE. 

Quinze  jours!...  des  œufs  fraisl...  après  ça,  vous  ne  pou- 
vez pas  les  perdre. 

*  Il  va  à  sa  boutv'jue. 

MADAME    CHALAMEL. 

Comme  vous  dites... 

TRICOCHE;   nouveau  bruit  de  trompe. 

Cristi!  qu'ils  sont  embêtants...  (Entrant.)  Au  revoir,  voi- 
sine. 

MADAME    CHALAMEL. 

Bonjour,  voisin! 

Tous  deus.  rentrent. 


SCÈNE  II. 
CHAMPBOURCY,  puis  COLLADAN  et  CORDENBOIS. 

La    scène   reste    un  moment   vide,  puis  une    planche   du  Lâtiraent  en 
construction  s'écarte,  et  l'on  voit  passer  la  tète  de  Champbourcj. 

CHAMPBOURCY,   regardant  de  tous  côtés. 

Personne!...  je  pxiis  me  hasarder,  (ii  enlève  une  planche  et 

entre  en  scène  par   la    brèche.)    Nous    avons    passé   la  nuit    là 

dedans...  A  peine  avions-nous  fait  vingt-cinq  pas,  en  nous 
sauvant  de  chez  Gocarel,  que  nous  avons  aperçu  M.  Dé- 
chut... avec  cjuatre  hommes  et  un  caporaf...-  Léonida 
s'est  évanouie.  Impossible  d'aller  plus  loin,  nous  étions  en 
face  de  ce  bâtiment  en  construction.  Alors  j'ai  eu  l'idée... 
car  c'est  moi  qui  ai  toutes  les  idées...  mes  compa'gnons  de 
voyage  sont  d'une  nullité  !...  Cordenbois  gémit  et  Colladan 
rage...  j'ai  donc  eu  l'idée  d'introduire  ma  sœur  dans  ces 
planches...  Nous  l'avons  couchée  sur  un  lit  de  copeaux 
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et  sur  des  habits  de  maçon  que  nous  avons  trouvés..,  elle 
dort...  et  nous  avons  bivouaqué  là...  sur  des  brouettes' 

CORDENBOIS,   passant  sa  tète  par  rouyertore. 

Pstl  pst! 

CHAMPBOURCY. 

Hein?...  ah!  vous  m'avez  faitpeurl 

CORDENBOIS. 

U  n'y  a  personne? 

CHAMPBOURCY. 

Non! 

CORDENBOIS,    entrant    en    se6no    dans   son    coatame    da  quatrième 

acte. 

Ah!  quel  voyage,  mon  Dieul...  quel  voyage! 

CHAMPBOURCY,  A  part. 

Voilai...  c'est  son  refrain  depuis  hier  soir! 

COLLADÂN,   passant  la   tète   au-dessus  des    planches    et   faisant  ns 
signal. 

Prrrrritl  prrrrrit! 

CHAMPBOURCY. 

Â  l'autre,  maintenant... 

COLLADAN. 

Peut-on  entrer? 

CHAMPBOURCY. 

Oui. 

iCOLLADAN,    entrant  en  scène    et  éclatant  tout  à  coup.  Ils  sont  tout 
les  trois  couverts  de  plâtre. 

C'est  une  infamie!  c'est  ime  horreur I  ça  ne  peut  pas 
durer  comme  ça!  Je  proteste  ! 
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CHAMPBOURCT. 

Qu'avez-vous? 

COLLADAN. 

Je  suis  las  de  dormir  dans  les  démolitions,  de  dîner 
avec  des  brioches  et  de  ne  pas  déjeuner  du  toiitl 

CORDENBOIS,   plaintif. 

Quel  voyage,  mon  Dieu!  quel  voyage I 

CHAMPBOLRCr. 

iMais  soyez  donc  tranquilles...  dès  que  ma  sœur  sera 
réveillée,  nous  partirons  pour  la  Ferté-sous-Jouarre... 

COLLAD.VN. 

Mais  avec  quoi?  puisqu'on  ne  nous  a  rien  laissé...  pas 
un  rouge  liardl  C'est  une  infamie!  c'est  ime  horreur!  Je 
proteste  ! 

CHAMPBOURCY 

Nous  n  avons  pas  d'argent...  c'est  vrai;  mais  Corden- 
bois  en  a,  lui! 

CORDENBOIS. 

Moi? 

CHAMPBOURCT. 

Dame!  vous  n'étiez  pas  avec  nous  chez  le  commissaire? 

COLLADAN. 

C'est  vrai  ! 

COUDENBOIS. 

Permettez...  je  suis  parti  avec  cent  quatorze  francs  pour 
mes  dépenses  personnelles. 

CHAMPBOURCT. 

C'est  plus  qu'il  n'en  faut. 

COLLADAN,   tendant  la  niala. 

Donnez  1 
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CORDENBOIS. 

Mais  je  n'ai  plus  rien  ! 

(  CHAIIPBOURCY    et    COLLADAN. 

Comment  ? 

CORDENBOIS. 

Ce  filou  de  Cocarel  m'a  fait  '^loposer  cinq  louis  pour  me 
montrer  votre  sœur,  que  je  voir  pour  rien  depuis  vingt 
ans. 

COLLADAN. 

Mais  les  quatorze  francs  ? 

CORDENBOIS, 

J'ai  acheté  une  ceinture. 

CHAJIPBOURCY. 

Mais  vous  avez  votre  montre... 

CORDENBOIS. 

Je  l'ai  mise  en  gage  pour  me  procurer  ce  costume...  Je 
redois  même  dix  francs  à  M.  Babin...  J'avais  compté  sui 
la  cagnotte  pour  aller  reprendre  mes  habits... 

CnAMPliOl.RCT. 

Nous  voilà  bien  ! 

COLLADAN,   trépignant. 

C'est  une  horreur!  c'est  une  infamie  1 

CORDENBOIS. 

Quel  voyage,  mon  Dieu!  quel  voyage! 

CHAMPBOURCY. 

Voyons,  quand  vous  passerez  votre  temps  à  geindre  ou 
à  rager!  nous  en  avons  vu  bien  d'autres!  la  Providence 
est  là! 

CORDENBOIS,    poussant   uu   cri,  rnouvemeai  de  frayeur   des  autre». 

Ahl...  dix  sous!...  dans  la  poche  de  mon  gilet. 
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CnAMPBOUKCY. 

Ou'est-ce  que  je  vous  disais?  La  Providence! 

COLLADAN. 

Mais, nom  d'un  nom!  qu'est-ce  que  vous  voulez  faire  de 
dix  sous...  pour  cinq?  (Tendant  la  main.)  Donnez-les-moi 
toujours  ! 

CHAMPBOURCY,    les  prenant. 

Du  tout!...  ils  sont  à  la  communauté!...  elle  va  décider 
ce  qu'il  faut  en  faire...  Qui  est-ce  qui  demande  la  parole' 

CORDENDOIS    et   COLLADAN,    ensemble. 

Moi. 

CnAMPBOURCY. 

Ah!  nous  allons  recommencer!  Cordenbois,  parlez! 
vous  êtes  le  plus  vieux. 

CORDENBOIS. 

Messieurs...  quel  voyage,  mon  Dieu!  quel  voyage I... 

CHAMPBOURCT. 

Après?... 

CORDENBOIS 

Je  n'ai  pas  autre  chose  à  dire. 

CHAMPBOURCY,   à  GoUadan. 

Avons... 

COLLADAN. 

Avec  les  dix  sous,  je  propose  d'acheter  du  pain  et  des 

saucioses...  voilà! 

-• 

CHAMPBOURCY. 

Eh  bien,  après?  quand  vous  les  aurez  mangés? 

COLLADAN. 

Ah,  dame! 
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CHA.MPBOURCT, 

Remarquez-vous  comme  vous  avez  l'intelligence  rata- 
tinée?... 

CORDENBOIS. 

Que  voulez- vous!  l'adversité  me  flanque  par  terre! 

CHAMPBOURCî. 

Moi,  c'est  le  contraire...  je  grandis  avec  les  difficul- 
tés!... le  péril  m'exalte!...  j'étais  né  pour  les  grandes 
choses...  Je  vais  d'abord  acheter  un  timbre  à  vingt  cen- 
times. 

COLLADAN. 

Mais  ça  ne  se  mange  pas  ! 

CORDENBOIS. 

Il  ne  nous  restcia  plus  que  six  sous...  Quel  voyage! 

CnAMPBOURCT. 

Avez-vous  confiance  en  moi,  oui  ou  non  ? 

COLLADAN. 

Allez  I 

CHAMPBOURCT. 

J'écris  à  Baucantin,  notre  ingénieux  receveur  des  con- 
tributions; je  le  prie  de  nous  envoyer  cinq  cents  francs. 

CORDENBOIS. 

Cinq  cents  francs  ! 

COLLADAH. 

Nous  sommes  sauvés! 

CORD2NB0IS. 

Maia  si  on  ne  lui  affranchissait  pas  la  lettre? 

CHAMPBOURCT. 

Je  le  connais...  il  la  refuserait. 
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COUUENBOIS. 

C'est  juste. 

COLLADAN. 

Je  demande  à  placer  une  observation...  Où  nous  ferons- 
nous  adresser  la  réponse?...  nous  n'avons  pas  de  domi- 
cile, nous  sommes  traqués,  poursuivis!... 

CORDENBOIS. 

Et  comment  vivrons-nous  d'ici  là? 

CHAMPBOURCY. 

Enfants  de  la  Fertô-sous-Jouarre!  croyez  en  moi  !...  Au- 
trefois, quand  je  venais  à  Paris,  je  descendais  rue  de  l'É- 
chclle,  hôvel  du  Gaillardbois...  je  paj^ais  grassement  la 
bonne...  elle  doit  se  souvenir  de  moi... 

CORDENBOIS. 

Eh  bien? 

COLIADAN. 

Après? 

CHAMPBOURCT. 

Je  me  fais  adresser  la  réponse  de  Baucantin  à  l'hôtel  du 
Gaillardbois  ;  nous  nous  y  installons,  nous  y  vivons  con- 
fortablement, mais  sans  luxe...  et,  quand  les  cinq  cent» 
francs  arriveront... 

CORDENBOIS. 

J'irai  reprendre  mes  habits  chez  M.  Babiot. 

CHAMPBOUKCY. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  de  ça? 

CORDENBOIS. 

C'est  du  génie! 

COLLADÀlf. 

Vous  êtes  un  angel... 
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CHAMPBOURCY,   enthousiasmé. 

Je  ne  siiis  pas  un  ange...  Je  suis  doué...  voilà  tout.  Je 
vais  acheter  un  timbre...  de  là,  j'entre  dans  un  café,  je 
demande  une  plume,  de  l'encre... 

COLLA.DA.N. 

Allons  à  l'économie. 

CHAMPBOURCY. 

Ça  ne  se  paye  pasl...  Vous,  tâchez  de  réveiller  Léonida. 

n  sort  par  le  fond,  â  gauche. 


SCENE  III. 

COLLADAN,  CORDENBOIS,  puis  BLANCHE 
et  LÉONIDA,  puis  TRICOGHE. 

CORDENBOIS. 

Comment  la  réveiller?...  Elle  ronfle  comme  un  canon 

COLLADAN. 

J'ai  envie  de  lui  verser  de  l'eau  froide  dans  le  cou. 

BLANCHE,   sortant  parla  brèche  et  introduisant  Léonida. 

Prenez  garde,  ma  tante... 

CORDENBOIS   et    COLLADAN. 

La  voici! 

LÉONIDA,    dans  son  costume    do   hal  du  quatrième  acte,  descend  en 
scène. 

Où  sommes-nous?...   D'où  sors-je?...  (Regardant.)  Pour- 
quoi ces  vêtements  de  fête...  cette  robe  de  gaze  qui...? 

Sile  bâill*. 
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COLLADAN,   à  part. 

C'est  un  reste...  (iiaut.)  Secouez-vous  un  peu. 

TlUCOCHE,   qui  est  entré  et  a  placé  plusieurs  objets  à  sa  devauture; 
à  part,  regardant  Léonida  et  Cordenbois. 

Tiens  !  des  masques  I 

Il  rentre  en  haussant  les  épaules. 
BLANCHE. 

Ah!  il  pleut  1 

CORDENBOIS. 

Et  pas  de  parapluie!  Quel  voyage! 

COLLADAN. 

Rentrez  dans  vos  planches...  ça  ne  sera  rien... 

LÉONIDA. 

Oh!  jamais!  les  ouvriers  peuvent  venir...  et,  s'ils  me 
trouvaient  dans  un  pareil  costume...,  pour  qui  me  pren- 
draient-ils? 

CORDENBOIS,    à  part. 

J'ai  les  mollets  à  la  glace  !  (Haut.)  Mesdames,  j'ai  aperçu 
hier  un  magasin...  Aux  Villes  de  France...  il  y  a  écrit  sur 
la  porte  :  Entrée  publique...  et  on  est  chauffé. 

BLANCHE. 

Oh!  allons-y  !...  nous  regarderons  les  étoffes 

r.OLLADAN. 

Surtout  n'achetez  rien! 

CORDENBOIS. 

Mesdames,  je  vous  o£fre  mon  bras...  c'est  près  d'ici. 

ENSEMBLE. 

AIR  des  Mousquetaires  de  la  Reine. 

Tous  les  trois,  au  plus  vite, 
^j|^"«  non  loin  d'ici. 
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Dans  ces  lieux  qu'on  visite, 
Demander  un  abri. 

Cordenbois,  Blanche  et  Léonida  sortent  par  la  droite,  entre  U 
boutique  de  fruiterie  et  les  planches  serrant  de  clôtura  à  la 
oonstruction. 


SCENE  IV 

COLLADAN,  puis  CHAMPBOURCY, 
UN  GARÇON  DE  CAFÉ,  puis  TRICOCHE. 

C01,LA[)A>',    seul. 

Je  ne  l'ai  pas  dit  aux  autres....  U  me  reste  une  brioche. 

Il  la  tire  de  sa  poche  et  la  mange. 

CHAMPBOURCY,    entrant  du  fond    gauche  et  se  querellant  avec  un 
garçon  de  café  qui  le  suit. 

A  la  Ferté-sous-Jouarre,  c'est  cinq  sousl 

LE    GARÇON. 

A  Paris,  c'est  huit  sous  1 

COLLADAN. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

CHAMPBOURCY. 

Pour  écrire,  il  m'ont  forcé  à  prendre  quelque  chose,. , 
j'ai  demandé  un  verre  d'eau  sucrée...  c'est  cinq  sous.. 

LE    GARÇON. 

Huit  sous! 

COLLADAN,  bas,  à  Champbouroy. 

Allons,  payez-le... 

CHAMPBOL'RCY,   ba». 

Impossible!  j'ai  acheté  un  timbrel 
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COLLADAN. 

Ah,  bigre! 

CHAMPBOURCT,   au   garçon. 

Voulez- VOUS  six  sous? 

COLLADAN,   à  part. 

Notre  toutl 

LE   GARÇON. 

Quand  on  n'a  pas  d'argent,  on  ne  consomme  pasi 

CHAMPBOURCT. 

Soyez  poli!...  je  vous  ferai  voir  qui  je  suis!  (Bas,  à  Coii«- 
dan.)  Appelez-moi  «  Commandant  1  » 

LE    GARÇON. 

Soyez  le  Grand  Turc  si  vous  voulez...  mais  payez -moL 

CHAMPBOURCr. 

Soit...  suivez-moi  jusqu'à  mon  hôtel... 

COLLADAPt',   à  par'. 

Il  est  pétri  d'idées... 

LE   GARÇON. 

Est-ce  loin?... 

CHAMPBOURCT. 

Rue  de  l'Échelle...  hôtel  du  Gaillardbois. 

LE    GARÇON. 

Ah!  vous  demeurez  hôtel  du  Gaillardbois,  vou»? 

CHAMPBOURCT. 

Inévitablement! 

LE    GARÇON. 

Laissez-moi   donc   tranquille!...  il  est  démoli   depuis 
douze  ans! 
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CHAMPBOUUCY,  à  GoUadan. 

Sapristi  I  j'ai  mis  ma  lettre  à  la  poste  { 

COLLADAN. 

Cinq  cents  francs  de  perdus!... 

LE    GARÇON. 

Tenez,  vous  n'êtes  que  des  faiseurs  de  dupes  ! 

CnAMPBOURCY,   furieux. 

Polisson!... 

COLLADAN. 

Attendez...  je  vais  l'arranger... 

Champbourcy  veut  se  jeter  sur  le  garçon;  mais  Colladan,  exat- 
péré,  le  fait  pirouetter  et  pread  sa  place  ;  ie  mouvement  brus- 
que qu'il  imprime  à  Gharapbourcy  le  fait  tomber  sur  la  devan- 
ture de  l'épicier,  dont  il  casse  un  carreau. 

TOUS. 

Ahl 

TRICOCHE,   sortant  vivfcmfjnt  de  sa  boutiquo. 

Un  carreau  cassé...  c'est  trois  francs  cinquante! 

Le  garçon  rejoint  Tricoche,  ils  restent  un  plan  r  u-de-isu». 
CHAMPBOURCY,   atterré. 

Bien  !  deux  créanciers  ! 


SCENE    V. 
Lhs  MÊMES,  SYLVAIN,  puis   MADAME   CHALAMEL. 

SYLVAIN,   entrant  par  le  fond  à  gauche.  —  Sa  mise  est  débraillé«. 
Il  c?t  très-gris  et  chante  à  tue-tète. 

Tiens,  voilà  mon  cœur, 

Ah! 
Tiens,  voilà  mon  cœuri 
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COLI.ADAPf,  le  reconnaissant. 

Mon  filsl...  nous  sommes  sauvés... 

CnAMPBOURCY,   au  garçon   e*  i  Tricocha. 

Vous  allez  être  payés... 

SYLVAIN. 

Tiens  1  papa! 

Il  veut  l'embrasser. 
COLLADAN. 
Donne-moi  ton  porte-monnaie...   (Fouillant  dans  une  de  8e« 

poches  d'habit.)  Un  faux  nez  ! 

CHAMPBOURCY,   qui  a  fouillé  dans  une  autre  poche  de  gilet. 

Voilà  le  porte-monnaie!...  (L'ouvrant.)  Deux  sous  i 

COLLADAN. 

Pas  plus  ! 

CHAMPBOURCY,   payant  la  garçon. 

Deux  et  six  font  huit...  Tenez,  maroufle!  (Le  garçon  sort.) 
Voilà  toujours  une  dette  éteinte  I 

TRICOCHE. 

Eh  bien,  et  moi? 

CHAMPBOURCY. 

Attendez,  que  diable!...  si  vous  croyez  que  c'est  facile! 

Il  feint  de  chercher  dans  ses  poches. 
COLLA  DAN,   à  Sylvain. 

Ah  çàl...  comment  n'es-tu  pas  à  Grignon?... 

SYLVAIN,   très-gris. 

Grignon?  J'y  ai  dit  bonsoir!...  Je  veux  «trc  garçon  de 
café...  j'ai  une  place  au  B(£uf  à  la  mode... 

COLLADAN. 

D  est  grisl...  Je  vais  lui  flanquer  une  dause! 
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SYLVAIN. 

J'ai  encore  soif...  (Appelant.)  Garçon!  une  chope!... 

CoUadao    le    prend,    le  fait  pirouetter  et    l'euvoie    tuinb«r    aar  la 
oanier  d'œuf»,  qu'il  casse. 

TOUS. 

Ah! 

MADAME   CHALAMEL,   sortant  vivement  de  M  boatiqac. 

Mes  œufs  ! . . .  des  œufs  tout  frais  ! 

COLLADAN. 

Je  vous  en  enverrai  d'autres... 

MADAME    CHALAUEL. 

Du  tout...  c'est  vingt-cinq  francs  l 

CHAMPBOb'RCY. 

Bien  !  deux  créanciers  ! 

SYLVAIN,    à  la  fruitière. 

Ne  pleurez  pas,  la  vieille!...  venez  chez  moi,  je  n'ai  pas 
le  sou,  mais  je  vous  donnerai  un  fauteuil... 

La  fruitière  va  rejoindre  l'épicier- 
COLLADAN. 

Chez  lui  ! 

CHAMPBOURCT. 

n  a  un  domicile! 

COLLADAN. 

Nous  sommes  sauvés...  nous  vendrons  ses  meubles... 
(a  Sylvain.)  OÙ  dcmeures-tu? 

SYLVAIN,   gris. 

Dans  une  maison...  (cherchant  à  se  rappeler.)  Attendez.,  il 
faut  passer  un  pont... 

CHAMPBOURCT 

Le  ponl  des  Arts?... 
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SYLVAIN. 

Not. 

COLLADAN. 

Le  pont  Neuf?... 

SYLVAIN. 

Non...  c'est  le  n°  118...  mais  je  ne  me  rappelle  pas  la 
rue... 

COLLADAN,   le  bousculant  et  le  faisant  passer 

Butor! 

CHAMPBOURCT. 

Animal! 

SYLVAIN. 

Je  ne  suis  pas  à  mon  aise  ! 

11  va  s'asseoir   sur   le   banc    qui    est  devant  la    fruitière    et  s'y 
endort.  —  On  entend  des  cris  dans  la  rue. 


SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  CORDENBOIS,  LÉONIDA  et  BLANCHE. 

Ils  entrent  en  courant,  du  même  plan  que  pour  leur  sortie. 
CHAMPBOURCT    et    C(>LLADAN. 

Qu'y  a-t-il?... 

CORDENBOIS. 

Ce  sont  des  gamins...  ils  me  poursuivent  on   criant 
«  Voilà  le  marquis!  à  la  cliien-en-lit  1  » 

M   r«inontc.. 
LÉONIDA. 

Et  aux  Villes  de  France,  le  commis  m'a  dit  :  ((  Madame 
le  carnaval  est  passé,  rentrez  chez  vous!  » 


!6i  LA  CAGNOTTE. 

rORDENBOIS. 

Quel  voyage,  mon  Dieu!  quel  voyage  ! 

TRICOCHE,   à  Champbourcy. 

Ah  çà!  est-ce  pour  aujourd'hui,  oui  ou  non?... 

BLANCHE. 

Que  demandent  ces  gens? 

TRICOCHE,  à  Champboarcj. 

Mon  carreau! 

MâDâUE    CHALAMEL,    (le  m&me. 

Mes  œufsl 

CHAJIPBOURCT. 

C'est  vrai!  je  les  avais  oubliés,  (il  recommence  à  fouQler  dam 
toutes  ses  poches.  CoUadan  l'imite.)  Comment  SOrtir  de  là?  (Tout 
à  coup,  en  rejçardant  Léonid.i.)   Ah!  noUS  SOmmeS  SaUVÔSl 

COLLADAN. 

Encore  1 

CHAMPBOCECY,   montrant  L^onida. 

EUe  a  ses  boucles  d'oreilles  !  on  lui  a  laissé  ses  boucles 
d'oreilles  1 

COLLADAN. 

Faut  les  vendre  ! 

CORDENBOIS. 

Hein? 

Il  remont«. 
CHAMPBOURCT. 

Je  sais  ce  que  tu  vas  me  dire...  C'est  un  souvenir  de 
Cordenbois...  ton  compère... 

LÉONIDA. 

Ce  n'est  pas  cela...  mais... 
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CHAMPBOURCT,   à  Léonida. 

Donne  toujours...  je  cours  chez  le  premier  bijoutier. 

CORDENBOIS. 

Arrêtez  !  c'est  inutile  1 

TOUS. 

Pourquoi? 

CORDENBOIS,   très-gêné. 

Mon  Dieul  je  ne  sais  pas  comment  vous  dire  ça...  c'est 


du  faux  ! 
Du  faux!  1! 
Ah  !  le  pleutre  1 
Le  rat! 
Le  cuistre  ! 


TOUS. 


LÉONIDA. 


COLLàDAR. 


CHAUPBOURCY. 


CORDEABOIS. 


Ce  n'est  pas  ma  faute...  dans  ce  moment-là,  j'étais 
gêné...  je  venais  de  perdre  une  forte  partie  de  sangsues... 

CHAMPBOURCY. 

Ahl  monsieur!  donner  de  faux;  diamants  à  une  fem- 
me!... je  crois  que  le  duc  de  Buckingham  n'eût  pas  fait 
cela... 

CORDEiNBOIS. 

Damel...  il  n'avait  pas  perdu  de  sangsues...  (a  part.)  Je 
m'en  suis  bien  tiré  ! 

TRICOCHE,   s'approchant. 

Ah  çà:  nous  ne  pouvons  pas  perdre  notre  journée  ài 
vous  attendre! 
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MADAUE   CHALAUEL. 

Payez-nous  I 

CHAMPBOURCT   «t   COLLADAN. 

Attendez... 

lU  recommencent  &  fouiller  dans  toutes  leurs  pochei. 
TRICOCHE. 

Ohl  nous  en  avons  assez...  je  vais  chercher  M.  Déchut. 

Il  se  dirige,  arec  madame  Chalamel,  vers  le  fond  ;  tous  le  suivent. 
TOUS,   effrayés. 

Bêchutl 

COLLADAN. 

Le  président  ! 

CHAMPBOURCT. 

Mais  non,  ma  brave  femme!... 


SCENE  VII. 

Lb8  Mêmes,  FÉLIX. 

FÉLIX,  entrant  par  la  droite  et  les  apercevant* 

Ahl  je  vous  trouve  enfin  1 

TOUS 

M.  Félix  1 

COLLADAN. 

Nous  sommes  sauvés  1 

CHAMPBOURCT,   vivement  à  Félix. 

Mon  ami,  ma  fiJle  est  à  vous!...  Avez- vous  de  l'argent  T 

FÉLIT,  remerciant. 

Âh  !  monsieur.^r 
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CHAMPBOURCY,   éuergiquemenl 

Avez-vous  de  l'argent? 

FÉLIX. 

Ouil 

TOUS. 

Il  en  al 

CHAMPBOURCY. 

Payez  ces  drôles...  Vingt-cinq  francs  à  cette  femme... 
Trois  francs  cinquante  à  cet  homme. 

FÉLIX. 

Je  ne  comprends  pas...  mais  je  paye... 

Il    paye  Tricoche  et   madame  Cbalamel,  qui  rentrent  dana  Ieur« 
boutiques. 

CORDENBOIS. 

Quelle  chance  de  vous  avoir  rencontré! 

FÉLIX. 

Je  vous  cherche  depuis  hier...  dans  tous  les  monu- 
ments... Cette  nuit,  je  suis  allé  au  bal  de  l'Opéra,  espé- 
rant vous  y  trouver. . . 

BLANCUE,  à  Félix. 

Et  vous  en  sortez  à  neuf  heures? 

FÉLIX. 

Oh  non!...  je  sors  de  chez  le  commissaire 

TOUS. 


Comment? 
Lui  aussi! 


CHAUPBOURCT. 


FÉLIX. 


Il  faut  vous  dire  que  cette  nuit,  dans  un  couloir,  je  ns» 
suis  trouvé  face  à  face  avec  mon  voleur... 
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TOUS. 

Quel  vobuT? 

FÉLIX. 

Celui  qiii  m'avait  pris  ma  montre...  hier,  sur  le  boule- 
vard... 

CHAMPBOURCY,   étonné. 

Tiens! 

FÉLIX. 

Je  l'ai  fait  arrêter...  mais  il  n'a  pas  pu  me  la  rendre,  vu 
qu'il  l'avait  jetée  dans  le  parapluie  d'im  imbécile  qui  re- 
gardait les  gravures. 

CHAMPBOURCY. 

Dans  le  mien  !  c'était  moi!... 

TOUS. 

C'était  lui!... 

COLLADAN. 

Ah!  cette  fois,  nous  sommes  sauvésl 

CHAMPBOURCY. 

Notre  innocence  sera  reconnue  ! 

CORDENBOIS. 

On  nous  rendra  la  cagnotte. 

CHAMPBOURCT. 

Mon  ami,  je  vous  donne  ma  lille... 

FÉLIX,   remerciant. 

Ahl  mon^  eurl... 

CHAMPBOURCY. 

Avez-vous  do  l'argent  ? 

FÉLIX 

Toujours  1 


I 
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CHAMPBOURCY. 

Très-bien...  nous  allons  commencer  par  déjeuner... 

SYLVAIN,   se  réveillant. 

Moi...  je  veux  être  garçon  de  café! 

COLLADAN,   allant  à  lui. 

Puisque  tu  veux  servir...  ta  serviras  les  vaches!  Je  te 
remmène  à  la  Ferté-sous-Jouarre. 

CHAMPBOURCT. 

Après  déjeuner,  nous  nous  présenterons  le  front  calme 
devant  M.  le  commissaire. 

COLLADAN. 

Je  lui  redemanderai  ma  pioche. 

CHAMPBOURCY. 

Il  nous  rendra  la  cagnotte,  et,  cette  fois,  nous  la  mange- 
rons à  la  Ferté-sous-Jouarre... 

CORDENBOIS. 

Oui...  une  bonne  dinde  truffée! 

FÉLIX   et    BLANCHE. 

Non...  un  bail 

COLLADAN 

Non...  la  foire  de  Crépy! 

LÉONIDA. 

Une  visite  au  camp  de  Châlons  ! 

CHAMPBODRCY. 

Voyons,  du  calme I...  Nous  irons  aux  voix...  Qu'est-c« 
qui  demande  la  parole?... 

TOUS. 

Moil...  moil... 

V.  10 
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CHAMPFOURCT. 

Nous  déciderons  ça  à  la  Ferté-sous-Jouarre.  Allons  tou- 
jours déjeuner,  et  la  main  aux  dames. 

TOUS. 

Allons  déjeuner! 

CUOEUH. 

Les  tracas,  les  soucis. 
Sont  terminés,  j'espère... 
Sans  regrets  on  peut  faire 
Ses  adieux  à  Paris. 


FIN  r>l   LA   CAGKOTTE. 
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PERSONNAGES 


ACTRUB3 
qui  ont  créé  1»  rilM. 

BEAU  TENDON,  ancien  Darfnmftur.  MM.    Ghasbot. 

GODEFROID,  son  fil?.  Bbasskdi. 

ANTOINE,  domestique.  Oc*i.yi. 

THÉKÉSON  MÂB  CASSE,  riche  Marseillaise(23 ans].'  Mmes  Aliub    Dotal. 

MADAME  DE  SAINTE-POULE.  Thurbet. 

UIETTE,  jeune  Marseillaise,  bonne  de  Théréson.  Désirâb. 

BLANCHE,  fille  de  madame  de  Sainte-Poulq,  Câlcta. 


AiA  acène  se  passe  à  Pari*. 


LA  PERLE 

DE  LA  GANEBIÈRE 


Un  salon  chez  Beautendon.  —  Porte  principale  au  fond.  —  Deux  portes 
de  <;haque  côté.  —  Une  petite  table  et  un  fauteuil  à  grand  dossier 
au  premier  plan  de  droite.  —  A  gauche,  un  fauteuil.  —  Au  fond, 
appliques  de  buifets,  chaises. 


SCENE   PREMIÈRE. 
ANTOINE,  puis  BEAUTENDON. 

ANTOINE,   un  plumeau  à  la  main,  le  nez  en  l'air,  étouffant  an 

éternainent. 

A...  a...  atch!...  non!  je  n'ose  pas...  M.  Beautendon, 
mon  maître,  m'a  défendu  d'éternuer  dans  son  salon...  il  dit 
que  ça  fait  gémir  les  convenances...  moi,  je  trouve  cet 
homme-là  trop  véticulcux  dans  ce  qu'il  est...  C'est égall  je 
l'aime...  à  cause  de  sa  bonne  odeur... 

AlU  du  Premier  prix. 

De  mes  sens  il  fait  le  bonheur. 
Tant  il  exliale  un  fumet  qui  m'embaume I 
▼.  10. 
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D'  son  état  d'ancien  parfumeur 

Il  a  gardé  le  doux  arôme  ! 
Oui,  j'aim'  monsieur  et  sa  maison  me  plaît, 
Je  les  renifle  à  m'en  rendre  malade... 

J'  crois  être  ici  1'  groom  d'un  œillet, 
Et  demeurer  dans  un  pot  de  pommade! 
J'  crois  habiter  un  pot  de  pommade. 

(Aspirant  avec  délices.)  Ueum!...  (Ëternuant  malgré  lui.)  Atchum] 

BEAUTENDON,   entrant  par  la  gauche,  premier  plan. 

Antoine!  dans  mon  salon! 

ANTOINE,    confui 

Crédiél 

BEAUTENDON. 

C'est  donc  un  parti  pris...  un  système  1 

ANTOI.\  E. 

Monsieur,  il  fallait  que  ça  parte! 

BEAUTENDON,   avec  douceur. 

Mon  ami,  je  sais  que  la  nature...  et  loin  de  moi  la  pensée 
de  déverser  le  blâme  sur  cette  bonne  mère...  je  sais  que 
la  nature  a  cru  devoir  nous  affliger  de  certaines  calamités 
dont  gémissent  les  convenances... 

ANTOINE,    niaisement. 

Oui,  monsieur.  (Le  flairant,  à  part.)  Dieu!  embaume-t-il  ! 

BEAUTENDON,    continuant. 

Mais  elle  a  permis  qu'on  en  sentit  les  approches...  et 
alors... 

ANTOINE. 

Quoi  qu'on  fait,  monsieur? 

BEAUTENDON. 

On  prend  la  clef  de  sa  chambre,  on  va  s'y  enfermer. . . 
on  y  paye  son  tribut,  le  plus  silencieusement  possible... 
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après  quoi,  on  rentre  dans  le  sein  de  la  société  avec  le 
calme  sourire  d'une  conscience  qui  a  fait  son  devoir! 

■   ANTOIJJE. 

Bien,  monsieur...  une  autre  fois,  je  prendrai  ma  clef. 

BEAUTENDON. 

A  la  bonne  heure. 

ANTOINE. 

Aiii  monsieur,  voilà  une  lettre  pour  vous?  c'est  six  sous. 

BEAUTENDON. 

Quel  est  l'incivil  qui  n'affranchit  pas  ses  lettres  ?  (l'ou- 
vraut.)  Après  ça,  il  s'agit  peut-être  d'une  forte  commande... 
(Usant.)  «  Monsou.  »  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

ANTOINE. 

Mon  sou?  c'est  un  mendiant! 

SEAUTENDON,   lisant. 

«  Monsou,  sorti  viou  déis  dangiers  léis  plus  féroços... 
siou  escapa!...  »  (s'iaterrompant.)  «  Escapa!  »  Escarpin,  il 
a  voulu  direl  c'est  quelque  cordonnier  espagnol...  Je  me 
la  ferai  traduire...  (ii  la  met  dans  sa  poi^ba.)  Savez-vous  si 
mon  fils  est  levé? 

ANTOINE. 

M.  Godefroid?  je  ne  sais  pas,  monsieur. „  mais,  tout  à 
l'heure,  il  ronflait  comme  un  bœuf! 

BEAUTENDON,   scandalisé. 

Juste  ciel!  mon  ami,  quelle  comparaison! 

ANTOINE. 

Sans  comparaison,  monsieur;  après  ça,  il  s'est  peut- 
être  levé  depuis...  voulez-vous  que  j'aille  voir? 

BEAUTENDON. 

Antoine,  vous  me  désolez. 
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ANTOINE,   redescendant. 

Moi,  monsieur? 

BEAUTENDOI». 

Que  vous  ai-je  dit  hier  au  soir? 

ANTOIISE. 

Vous  m'avez  dit  d'aller  acheter  la  Patrie. 

BEAUTENDON. 

Il  ne  s'agit  pas  de  ça!  je  me  suis  efforcé,  pour  la 
dixième  fois,  de  vous  inculquer  les  premiers  principes 
d'un  service  selon  les  convenances... 

ANTOINE. 

Ah  oui!  (a  part,  le  flairant  de  près.)  Qu'il  sent  bon,  mOD 
Dieu! 

BEAUTENDON. 

Et,  d'abord,  un  serviteur  convenable  ne  se  tient  pas 
ainsi  dans  la  poche  de  son  maître....  il  observe  une  dis- 
tance respectueuse... 

ANTOINE,   reculant  d'un  paa. 

Oui,  monsieur  Beautendon. 

BEAUTENDON. 

Il  ne  dit  pas  :  «  Oui,  monsieur  Beautendon.  »  Il  dit  : 
«  Oui,  monsieur. . .  »  tout  sec. 

ANTOINE,  riant  niaisement. 

L'  fait  est  que  vous  êtes  seccot... 

BEAUTENDON,   s'irapatientant. 

Sac  à  papier!...  on  ne  dit  pas  à  son  maître  vous  êtes 
seccot  I  on  lui  dit  :  «  Monsieur  est  seccot  !  »  on  parle  à  la 
troisième  personne. 

ANTOINE,   niaisement. 

faites  excuse,  monsieur...  elle  n'y  est  pas. 
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BEAUTENDON. 

Qui? 

ANTOINE, 

La  troisième  personne... 

BEAUTEiNDON. 

Mon  Dieu!  quel  âne!... 

ANTOINE,    souriant. 

Ah!  monsieur,  vous  me  mancjuezl...  C'est  égal,  j'aime 
monsieur... 

Il  le  reniâe  de  loin. 
BEAUTENDON. 

Bien,  mon  amil 

ANTOINE. 

Au  point  que  je  voudrais  porter  monsieur  à  ma  bouton- 
nière... comme  une  rose  ..  (a  part.)  Tant  il  fleure  bon! 

BE.^UTENDON, 

Très-bien!  c'est  ceia. 

ANTOINE. 

Iflonsieur...  je  vas  aller  voir  tii  monsieur  le  fils  à  mon- 
sieur est  levé. 

BEAUTENDON. 

Parfait!  vous  voUà  convenable...  Mais  restez,  j'ai  besom 
de  vous...  J'attends  de  Cambrai  deux  personnes  du  sexa 
qui  me  font  l'honneur  de  descendre  chez  moi. 

ANTOINE. 

Des  dames!  où  que  nous  allons  loger  tout  ça? 

BEAUTENDON,   montrant  la  porte  de  droite,  premier  çla«. 

Ici,  dans  le  petit  appartement  bleu  tendre...  le  seul  dont 
je  puisse  disposer...  Allez  le  préparer...  et  mettez-y  toi;.s 
les  soins  im-'i minables... 
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ANTOINE. 

Soyez  tranquille. 

BEAOTENDON,   le  reprenant. 

Que  monsieur  soit  tranquille  !  Ah  !  vous  ôterez  la  gravure 
de  Daphnis  et  Chloé  et  la  placerez  dans  ma  chambre... 
Ces  personnages  portent  des  costumes  trop  lestes  pour  des 
dames... 

AMOt^E. 

Ils  n'en  portent  pas  ! 

BEAUTENDON. 

Précisément...  une  demoiselle!  Vous  réDandrez  dans  h 
chambre  un  flacon  d'essence...  moitié  iris,  moitié  violette 

ANTOINE,    entrant  à  droite. 

Oui,  monsieur. 

BEAUIENDO.N. 

Moitié  iris,  moitié  violette  I 

ANTOINE,   dans  la  chanihr». 

Bien,  monsieur. 


SCENE  IL 

BEAUTENDON,     GODEFROID,     entrant    par    la   g&auhe, 
deuxième  plan. 

GODEFROID,   qui  a  entendu  les  derniers  mots. 

De  la  violette! 

BEAUTENDON. 

Ah!  c'est  mon  fils. 

GODEFROI». 

Pour  qui,  p'pa? 
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BBAL'TENDON,    le  regardant  flseinent. 

Eh  bien,  Godefroid?  , 

GODEFROin. 

Quoi,  p'pa? 

BEAUTExNDON. 

Que  dit- jn  le  matin  à  l'auteur  de  ses  jours? 

GODEFROID. 

Ah  ouil...  Bonjour,  p'pa. 

BEAUTENDON. 

Bonjour,  mon  fils. 

n  la  baise  au  froat. 
GODEFROID. 

Vous  attendez  donc  quelqu'un? 

BEAU  TENDON,   avec  intention. 

De  Cambrai,  Godefroid. 

GODEFROID,    effrayé. 

Ah!  mon  Dieu!  mademoiselle  lUanche  et  sa  grosse 
maman? 

BEAUTENDON. 

Elles-mêmes...  ta  future  et  sa  respectable  mère,  madame 
de  Sainte-Poule...  EUes  arrivent  à  midi...  demain  les  fian- 
çailles et  le  contrat... 

GODEFROID. 

Comme  çal...  tout  de  suite! 

BEAUTENDON. 

La  corbeille  est  commandée...  Tout  est  convenu,  arran- 
gé, et  nous  allons  aller  à  l'embarcadère  du  Nord,  au-devant 
de  ces  dames...  Tu  donneras  le  bras  à  madame  de  Sainte- 
Poule. 


<80  LA  PERLE  DE  LA  CANEUIËRK. 

GODEFROID,    intimidé 

OIj  non  !  on  non  ! 

BEADTENDOn. 

Pourquoi  donc? 

GODEFROID. 

Papa...  elle  est  trop  puissante! 

BE AL  TENDON,   sévèrement 

Godefroid,  soyez  franc!...  ce  n'est  pas...  la  puissance  de 
celte  aimable  dame...  c'est  encore  voire  déplorable  timi- 
dité qui  vous  fait  louvoyer  en  ce  moment  dans  le  sentier 
du  devoir. 

GODEF.ROID,   balbutiant. 

Papa,  ce  n'est  pas  ma  faute. 

BEAU  TENDON,   lui  frappant  sur  l'épaule. 

Allons  donc,  mon  garçon;  sois  homme,  morbleu!  de 
l'aplomb,  sac  à  papier!...  Je  t'ai  fait  voyager  tout  seul,  il 
y  a  trois  mois,  pour  te  donner,  par  le  frottement  du 
monde...  cette  noble  hardiesse  qui  rend  un  jeune  homme 
accompU...  Il  est  vrai  que  je  n'y  ai  pas  fait  mes  frais- 

GODEFROID. 

Oh!  papal 

BEAUTENDON. 

Non,  mon  fils!  comment  t'es-tu  conduit,  notamment  à 
Marseille,  avec  cette  charmante  petite  veuve ?..- 

GODEFROID. 

Oh:  la  veuve  Itfarcasse!... 

BEAUTENDON. 

Une  correspondante  de  la  maison  veuf  Beautendon... 
qui  l'avait  oflert  ime  si  gracieuse  hospitalité...  et  dont  tu 
as  quille  la  demeure,  nuitamment,  sans  présenter  te? 
hommages. 
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GODEFROID. 

Papa,  elle  m'efifarouchait. 

BEAUTENDON. 

Allons  donc  l  pour  colorer  autant  que  possible  une  pa- 
reille incivilité...  j'ai  été  obligé  de  lui  écrire  que  tu  étais 
parti  pour  M  cacher  un  amour...  qui  serait  peut-être  sorti 
des  bornes!... 

GODEFROID. 

Moi!  amoureux  de  madame  Marcasse?...  ça  n'est  pas 
vrai!... 

BEAUTENDON. 

Je  le  sais  bien!  mais  il  fallait  colorer. 

GODEFROID. 

Ail  ben,  oui!...  une  créature  qui  m'a  sauté  au  <!ou  à  la 
première  vue  1 

BEiUTENDON. 

C'est  un  peu  vif!... 

GODEFROID. 

Et  qui  me  tutoyait  avec  son  accent  marséyais!...  (u  pro- 
nonce avec  l'accent  marseillais.)  »  Godefroid,  lu  n'as  pas  faim? 
Godefroid,  tu  n'as  pas  soif!,..  »  C'était  assommant, 
papa... 

BEAUTENDON. 

J'avoue  qu'une  telle  familiarité...  Je  suis  fâché  d'avoir 
écrit  à  cette  Méridionale  de  descendre  chez  moi,  quand 
elle  viendrait  à  Paris... 

GODEFROID,    effrayé. 

Vous  avez  écrit  ça? 

BEAUTENDON. 

Une  politesse  sans  conséquence  ..  Heureusement  elle  ne 

T.  li 
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viendra  pas...  sa  fabrique  do  savon  la  retient  à  Marseille... 
(Rogardaut  à  sa  montre.)  Mais,  moûDleu!  les  dames  de  Sainte- 
Poule  vont  arriver...  nous  n'avons  que  juste  le  temps!... 
voyons  si  ta  mise  est  convenable...  Comment!  une  cra- 
vate vertxa?... 

60DEFR0ID. 

C'est  m\  leuve. 

BEAUTENDOK. 

Impossible  pour  la  circonstance...  une  cravate  blanche, 
c'est  de  rigueur... 

GODEFROID. 

Mais,  papa... 

BEAUTENDON.    . 

Dépêche-toi,  et  viens  me  rejoindre  au  chemin  de  i&t. 

ENSEMBLE. 

A.  I R  :  Suivez-moi 
11  faut  que  Je  me  hâte, 
C'est  l'heure  du  convoi  : 
Mets  ta  blanche  cravate 
Et  là-bas  rejoins-moi. 

GODEFROY. 

Oui,  papa,  je  me  hâte 
D'obéir;  mais  pourquoi 
D'une  blanche  cravate, 
M' affubler  malgré  moi? 

Beautendon  sort  par  U  fon4. 


SCENE  III. 

GODEFROID,  puis  ANTOINE. 

GODEFROID,   seul,  boudant. 

Une  cravate  blanche!  j'en  avais  xme  les  troii  fois  que 
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papa  m'a  meaé  à  Cambrai  pom*  faire  ma  cour  à  ma  fu- 
ture... Aussi,  la  première  fois,  je  ne  lui  ai  rien  dit...  la  se- 
conde fois... 

ANTOINE,  sortant  de  la  droite,   et   tenant  la  gravure  de  Daphnit  •< 
Chloé,  à  Iui-m6me. 

Le  fait  est  qae  ces  costumes-là  pour  des  dame*^. . . 

60DEFR0ID,  sursautant. 

Heinl... 

ANTOINE. 

Rien!...  ti'est  moi  qui  va  accrocher  Daplmis  dans  la 
ehambre  à  monsieur. 

Il  entre  à  g.iuche. 
GODEFROIO,   reprenant. 

La  seconde  fois...  je  ne  lui  ai  rien  dit  non  plus!...  la 
troisième  fois...  nous  étions  seuls  dans  le  salon...  le  jour 
tombait...  j'étais  ému...  j'oscd  lui  dire  :  «  Mademoiselle, 
quelle  heure  est-il?  —  Sept  heures  trois  quarts  !  »  fut  sa  ré- 
ponse... Voilà  les  seuls  mots  que  nous  avons  échangés... 
et  pourtant  je  l'aime!  mais  l'amour  est  aux  hommes,  ce 
que  le  vinaigre  est  aux  cornichons...  il  les  confit. 

ANTOINE,  sortant  de  la  gi.uehe. 

C'est  accroché!  maintenant  je  vais  m'ocouper  du  déjeu- 
ner. 

GODEFROID. 

Ah!  Antoine,  nous  attendons  du  monde...  tâche  de  ne 
pas  me  mettre  à  table  à  côté  d'une  dame...  ni  d'une  de- 
moiselle. 

ANTOINE. 

Ah  ça  !  elle  vous  déplaît  donc,  cette  demoiselle? 

GODEFROIO. 

Au  contraire!...  mais  nous  ne  nous  parlons  pas...  nous 
nous  regardons... 
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ANTOINE. 

Vous  VOUS  faites  de  l'oeil? 

GODEFROID. 

Je  crois  que  ouil...  je  la  regarde  quand  elle  ne  me  re- 
garde pas...  et  elle  de  même;  c'est  chacun  notre  tour. 

Tiens!  regarde-moi.  (Antoine  le  regarde,  Godefroid  baisse  les 
yeux.)  Ne  me  regarde  plus.  (Antoine  baisse  les  yeux,  Godefroid 
le  regarde  tendrement.)  N'est-ce  pas  que  c'est  gentil? 

ANTOINE. 

Oui...  quand  on  ne  louche  pas. 

GODEFROID. 

Tandis  que  l'autre,  celle  de  la  Canebière...  veux-tu  voir 
comme  elle  me  regardait? 

ANTOINE. 

Qui  ça,  la  Canebière? 

GODEFROID. 

Tiens!  voilà  comme  elle  me  regardait!  (il  met  un  poing  sur 

la  hanche  et  le  regarde  de  trois  quarts  avec  un  sourire  hardi  en  disant 
avec    l'accent   marseillais.)    Godefroâ!...    Godefroâ!...    (Crispé.) 

Crrr...  (caiangeant  de  ton.)  Oh!  déjà  midi  !...  papa  va  me 
gronder...  je  vais  mettre  ma  cravate  blanche... 

Il  entre  vivement  dans  aa  chambre,  au  deuxième  plan  de  gauche. 


SCENE  IV. 


AT^TOINE,  puis  THÉRÉSON  MARCASSE  et  MIETTE. 

ANTOINE,    seul. 

C'est  égal!  je  trouve  que  monsieur  le  fils  à  monsieur  est 
un  peu  jobard  dans  ce  qu'il  est 


I 
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VOIX   DE    THÉRÉSON,   en  dehors  do  la  porte  du  fond  appelant  »v«« 
un  accent  provençal  très-prononcé  . 

liietto! 

TOII    DE    MIETTE,   plus  éloignée;  même  acceqt 

Plaît-y? 

ANTOINE,   à  part. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

THÉRÉSON,   ouvrant  la  porte  et  parlant  à  la  canionade. 

Allons  1  arrive  1  dépêclie-toi...  que  c'est  ici! 

Elle  entre. 
MIETTE,  arrivant. 

Un  momenti  qu'on  glisse  dans  ces  escaliers...  que  j'ai 
manqué  de  me  casser  le  cou. 

Elles  sont  toutes  deux  chargées  de  paniers,  de  boites,  de  petites 
caisses. 

A.NXGINE,   à  part. 

Ce  sont  les  daines  qu'on  attend. 

THÉRÉSON,  l'apercevant 

Tê  !  un  domestique  homme  ! 

MIETTE. 

Bagasse!  bon  genre! 

THÉRÉSON,   à  Antoine. 

Eh  !  bonjour,  mon  bon  !  comment  que  ça  va?  tu  ne  me 
remets  pas? 

ANTOINE. 

Mais.. 

THÉRÉSON. 

Ça  ne  m'étonne  pat.. .  tu  ne  m'as  jamais  vue... 

MIETTE,   riant  à  se  tordra. 

Hihi  hil 
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THÉRÉSOIf. 

Mais  on  a  dû  te  parler  souvent  de  moi...  Théréson  Mar- 
iasse! 

ANTOINE. 

Marcasse? 

THÉRÉSON. 

La  veuve  Marcasse...  la  fabricante  de  savon...  la  corres- 
pondante, depuis  plus  de  sepîante  ans,  de  ce  brave  Beau- 
tendon...  de  père  en  fils  et  de  mère  en  fille! 

ANTOINE,  à  part. 

C'est  une  femme  bien  campée  I 

THéRÉSON. 

Comment  qu'il  va,  ce  brave  Beautendon  ?  il  va  bien? 

ANTOINE. 

Très-bien  1  il  est  sorti. 

THÉRÉSON. 

Ne  l0  dérange  pas... 

MIETTE,  riaat  à  se  tordre. 

Hihihi! 

ANTOINE,  à  part,  la  regardant. 

Elle  est  gaie  I  c'est  la  demoiselle  ! 

THÉRÉSON. 

Et  Godefroid,  ce  brave  Godefroid...  comment  qu'il  va? 
il  va  bien? 

AMOINE. 

Parfaitement...  il  met  une  cravate  blanche. 

THÉRÉSON. 

Ne  le  dérange  pas...  je  veux  lui  faire  la  surprise... 
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ANTOINE. 

La  surprise?  mais  on  comptait  sur  vousl 

THÉRÉSON. 

Qu'est-ce  que  tu  me  dis  là? 

ANTOINE. 

Et  sur  mademoiselle  aussi...  votre  chambre  est  toute 

THÉRÉSON. 

Eh  bien,  ça  ne  m'éionne  pas!  Beautendon,  il  devait 
bien  comprendre  qu'au  reçu  de  son  amicale...  où  il  me 
dit  de  descendre  chez  lui...  où  il  me  parle  de  Godefroid 
dans  des  termes...  Ah!  mon  bon,  quelle  lettre!  veux-tu 
que  je  t'en  fasse  lecture  ? 

ANTOINE,    discrètement. 

Oh!  madame... 

THÉRÉSON. 

Je  ne  te  la  ferai  pas...  c'est  des  affaires  de  famillei 

ANTOINE. 

Madame  ne  s'assoit  pas? 

THÉRÉSON. 

C'est  pas  de  refus...  j'ai  les  jambes  qui  me  rentrent... 
Assettù-ti,  Mictto  *. 

MIETTE. 

Siou  pas  lasso  **. 

THÉRÉSOW. 

Assetto-ti  "*. 

'  Assieds-toi,  Mietto 
••  Je  ne  suis  pas  lasso. 
•*•  Assieds-toi. 
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ANTOINE,  à  part. 

Uuel  drôle  de  baragouin! 

Elles  s'asseyent.  Théréson  à   droite,   Miette  à  gauche,  firent  un 
bas  de  leur  poche  et  se  mettent  à  tricoter. 

THÉRÉSON,  à  Antoine. 

Sais-tu  qu'il  y  a  loin  depuis  l'embarcadère  1 

ANTOINE. 

Vous  arrivez  par  le  chemin  de  fer  du  Nord? 

THÉRÉSON. 

Non,  de  Lyon. 

ANTOINE. 

Non,  du  Nord...  Cambrai! 

THÉRÉSON. 

Quoi,  Cambrai? 

ANTOINE. 

C'est  Nord. 

THÉRÉSON. 

Je  ne  dis  pas  que  Cambrai,  c'est  pas  Nord...  il  me  semble 
pourtant  bien  que  nous  avons  pris  celui  de  Lyon. 

MIETTE. 

Ça  me  semble... 

ANTOINE. 

C'est  possible...  par  embranchement. 

THÉRÉSON. 

Après  ça,  ne  me  parkz  pas  de  vos  chemins  de  fer... 
qu'on  ne  s'y  reconnaît  plus...  ça  va  comme  le  mistral.. 
on  n'a  pas  le  temps  de  rien...  Ah!  quel  voyage,  jeune 
homme!...  Dis-moi  ton  nom? 

ANTOINB. 

Antoine  I 
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THÉRÉSON    et    MIETTE,   avec  étonnement  et  sa  levant- 
Té  1 1 1 

ANTOINE. 

Quoi? 

THÉRÉSOU. 

Tu  t'appelles  Toine? 

ANTOINE. 

Antoine  ! 

THÉRÉSON. 

J'ai  mon  maître  portefaix  qui  s'appelle  aussi  Toine  I 

ANTOINE. 

Ahl 

MIETTE. 

Mais  le  portefaix,  il  est  plus  large  de  carrure...  (Montram 
avec  ses  deux  mains.)  Il  a  ça  de  large,  je  l'ai  mesuré...  tandis 
que  vous,  vous  êtes  mince  comme  un  fifi  ! 

ANTOINE;   à  part. 

Fichtre!  pour  une  demoiselle  timide,  elle  toise  les  porte- 
faix 1... 

THÉRÉSON. 

Tu  me  croiras  si  tu  veux,  bon  Toine... 

ANTOINE,   à  part. 

Bon  Toine  I 

TnÉRÉSON. 

Celui  qui  m'aurait  dit  le  mois  dernier  :  «  Tu  seras  dans 
trois  semaines  à  Paris  chez  ce  brave  Beautendon...  »  i'y 
aurais  dit  :  «Ahl  taisez -vous,  que  vous  ne  savez  pas  ce  que 
vous  dites!  »ie  te  fais  juge!  est-ce  que  je  pouvais  bouger... 
avee  une  fabrique  de  savon  sur  le  dos?... 

'*'•  11. 
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ANTOINE. 

Diable  ! 

THÉRÉSON,  sV.tendrissant. 

Surtout  après  l'accident  cruel  qui  m'a  rendue  veuve  a 
vingt  et  un  ans  et  demi,  en  me  privant  de  «e  pauvre  Mar- 
nasse! 

A.NTOINE. 

Vous  avez  eu  le  malheur  de  le  perdre  ? 

THÉRÉSON. 

De  le  perdre?  on  me  l'a  mangé,  mon  boni 

ANTOINE. 

Mangé  I... 

THÉRÉSON. 

Les  Cafres,  ces  coquins  de  Cafres,  ces  abominables 
Cafres  ! 

ANTOINE,  sans  comprendr». 

Hein? 

MIETTE,   àThéréson. 
Anas  mai  parlar  d'aco  *? 

THÉRÉSON. 

Lais$o-mi  li  eountar  aqueou  cruel  récit  "*«, 

MIETTE. 

Per  vous  faire  de  pégin  ***! 

THÉRÉSGN, 

NounI  mi  soulagée  lou  couar  ****! 

•  Vous  aJloi  encore  parler  de  cela  ? 
**  Laisse-moi  lui  conter  ce  cruel  récit  i 
•^  Pour  vous  fairo  du  chagrin  ! 
••^  Non  1  c&  me  so  ilage  le  coeur. 


SCÈNK  QATUIÈME.  191 

ANTOINE,  à  part. 

Quel  drôle  d'accent  ont  les  dames  de  Cambrai  ! 

THÉRÉSON. 

Pour  te  revenir,  bon  Toine!  il  était  capitaine  au  long 
eours,  un  homme  superbe!  je  l'avais  épousé  d'inclination. 

.MIETTK,    élovant  ses  iDains. 

11  avait  ça  de  hauteur  !  je  l'ai  mesuré! 

ANTOINE,  à  part. 

Elle  mesure  tout  le  monde? 

rUÉRÉSON. 

(luit  jours  après  notre  mariage,  peuchairel  il  me  dit: 
«  Faut  que  je  m'embarque...  »  c'était  un  vendredi...  Je  me 
jette  à  SCS  pieds  :  «  Marcasse,  ne  t'embarque  pas  un  vendre- 
di! fais-moi  ce  plaisir  .."Il  ne  m'écouta  pas... il  était  tétui 

MIETTE. 

Coumo  un  ai  *  / 

TnÉnÉsoN. 
ffen  digues  pas  de  maou,  que  mi  l'an  mangia  **  ; 

ANTOINE,   à  part. 

Mangia! 

THÉRÉSON. 

Pour  te  revenir,  bon  Toine!...  il  s'embarque  un  ven- 
dredi sur  la  Belle-Thércson...  Son  bâtiment,  il  portait  mon 
nom.. 

ANTOINE. 

Naturellemeat. 

*  Comme  un  ânel 

••  N'en  dit  pas  de  mal!  on  me  l'a  many^l 
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THÉUÉSON. 

11  part...  bonne  brise...  vent  arrière...  est-nord-esi... 
dix  nœuds  à  l'heure...  qu'il  aurait  mouUlé  à  Sumatr  i  en 
moins  de  deux  mois  si  ça  avait  duré  comme  ça...  mais  js 
t'en  ficlij... 

ANTOINE. 

Ah! 

MIETTE. 

Pas  plus  tôt  passé  le  détroit,  voilà  une  tempête!... 

THÉRÉSON. 

Oh!  mais  une  tempête!...  une  de  ces  tempêtes!.., 

ANTOINE. 

Enfin,  une  forte  tempête!... 

THÉRÉSON. 
AIR  :  Femmes,  vovlez-vout  éprouvn. 

Battu  par  le  flot  inlmmain, 
Son  navire  fait  avarie, 
Et  l'ouragan  le  jette  enfin 
Sur  les  côtes  de  Gafrerie... 
Pauvre  Marcasse,  hélas  !  c'est  là 
Qu'aux  Gafr's  il  servit  do  puture. 

MIETTE. 

Un  homme  si  bon  1 

THÉRÉSON. 

C'est  pour  ça 
Qu'ils  en  ont  fait  leur  nourriture, 

On  n'a  plus  retrouvé  que  son  gilet  de  flanelle... 

IIIETTE. 

Et  qu'ils  en  avaient  mangé  une  manche  aussi! 

ANTOINE,    cherchant  à  les  consoler. 

Que  voulez-vous  ',..  chaque  peuple  a  ses  usages! 
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THÉRÉSON,   se  consolant  tout  à  coup. 

Tê!  que  faire  a  cela?...  nous  sommes  tous  mortels!... 
Voilà  dix-huit  mois  que  je  le  pleure.,  je  crois  qu'il  doit 
è*re  montent. 

ANTOINE. 

Faudrait  qu'il  soit  bien  difficile... 

THÉRÉSON. 

Mais,  bon  Dieu!...  que  tu  es  bavard,  bon  Toine! 

ANTOINE. 

Moi? 

THÉRÉSON. 

Tu  m'as  parlé  d'une  chambre,  et,  en  place  de  m'y  ma- 
ner,  tu  es  là  que  tu  causes...  que  tu  causes!... 

ANTOINE,   à  part. 

Ah  benl...  (Haut.)  C'est  par  ici,  si  ces  dames  veulent 
passeï. 

THÉRÉSON,   la  contrefaisant. 

«Veulent  passer...  veulent  passer...»  ce  bon  Tolnel...  ja 
trouve  que  tu  as  de  l'accent! 

ANTOINE. 

Moi?  (Souriant.)  Moins  qu'à  Cambrai! 

THÉRÉSON. 

Qu'est-ce  qu'il  a  toujours  à  parler  de  Cambrai! 

ENSEMBLE. 

AIR  :  Sur  le  pont  d'Avignon. 
THÉRÉSON    et    MIETTE. 

Allons!  montrons-nous  donc 
Cette  cliambrette 
Proprette. 
Beautcndon 
Est  si  bon 
Qu'il  nous  offre  sa  maison. 
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ANTOINE. 

Venez,  suivez-moi  doQC 
Dans  cette  chambrette 
Proprelte. 
Le  patron 
Est  si  bon 
Qu'il  vous  offre  sa  maison. 
Théréson  et  Miette  entrent  à  droite,  premier  plan,  suivies  d'A.c- 
tolne,  qui  porte  leurs  bagages. 


SCÈNE  V. 

GODEFROID,  puis  BEAUTENDON, 
MADAME  DE  SAINTE-POULE,  BLANCHE. 

GODEFROID,   en  cravate  blanche,  sortant  du  deuxième  plan  de 
gauche. 

J'ai  essayé  onze  cravates  blanches...  j'ai  peur  d'être  en 

retard,  (n  va  pour  sortir,  s'arrêtant  intimidé.)  Mals,  mOB  Dieu!... 

qu'est-ce  que  je  vais  dire  à  ma  future?..  Bah!  de  l'a- 
plomb!... sac  à  papier!  comme  dit  papa!  (Avec  feu.)  J« 
lui  dirai  :  «  Mademoiselle!...  r. 

BEâUTENDON,   au  dehors. 

Par  ici,  belles  dames...  nour  y  sommes... 

GODEFROID,   troublé. 

Ah  !  mon  Dieu  !  les  voici  ! 

BAUTENDON,   chargé  des  ombrelles,  sacs   de  nuit    ot  cartons  a« 
ces  dames. 

Daignez  pénétrer  dans  mon  modeste  asile... 

MADAME    DE    SAINTE-POULE. 

Souffrez  que  nous  vous  débarrassions... 
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BEAUTENDON,  vivement. 

Jamais!  jamais I.., 

Il  dépose  les  bagages  au  fond,  à  gauche. 
MADAME    DE   SAINTE-POULE,   voyant  Godefmid,    et  avec  ironie. 

Ah!  M.  Godefroid?...  nous  craignions  qu'il  ne  fût  indis- 

l)OSÔ... 

BEAUTENDON,   revenant  vivement. 

Nullement,  (a.  part.)  C'est  une  pierre!  (Haut.)  11  vous  a 
fait  arranger  une  chambre...  c'est  un  petit  temple!  (Appe- 
lant.) Antoine!  Antoine! 

ANTOINE,   sortant  de  la  chambre  de  droite,  à  part. 

Tiens I...  en  voilà  d'autres! 

BEAUTENDON,   aux  dames,  en  montrant  la  chambre  de  droite. 

Par  ici,  mesdames! 

Elles  remontent  pour  prendre  leurs  bagaga^,* 
ANTOINE,  bas,  vivement  à  Beautendon. 

Pcis  par  là...  il  y  a  du  monde. 

BEAUTENDON,  bas. 

Comment?  qui  ça? 

ANIOINE,   bas. 

Une  jeune  veuve  dont  le  mari  a  été  mangé  aux  câpres. 

BEAUTENDON. 

Hein  7 

ANTOINE. 

Une  dame  Marcasse  ! 

BEAUTENDON,   terriûé. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

3IADA11E    DE    SAINTE-POL'LE. 

Viens,  ma  fille... 

EUea  se  dirigent  vers  la  droite. 
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BEAUTENDON,   vivement. 

Non...  pas  par  ià! 

MADAME    DE    SAINTE-FOULE,   étonnée. 

OÙ  donc,  alors? 

BEAUTENDON,    reioonta  à  gauche. 

Par  iei!  par  icil... 

Il  ludique  la  gauehe. 
MADAME    DE    SAINTE-POULE, 

Mon  Dieul  que  d'embarras  nous  vous  causons... 

BEAUTENDON,   avec  le  plus  ainiahle  sourire. 

Jamais!...  jamais!... 

MADAME    DE    SAINTE-POULE,   à  Godefroid. 

Nous  allons  voir  votre  petit  temple. 

Les  deux  daines,  suivies  d'Antoine-  qui  prend  les  paquets,  eutreal 
'JjULs  la  chambre  de  Beautendon. 


SCENE  VI. 
GODEFROID,  BEAUTENDON,  puh  ANTOINE. 

GODEFROID. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  papa?  il  les  met  dans  sa  chambre? 
mais,  papa,  vous  vous  trompez... 

BEAUTENDON. 

Quel  événement!  ta  perle  est  icil 

GODEFROID. 

Ma  perle? 

BEAUTENDOH. 

De  la  Ganebière! 
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SODEFROID,  effrayé. 

Ah  bahf  où  ça?  où  ça? 

BEAUTENDON. 

Là,  dans  la  chambre  bleu  tendre...  J'ai  ofifert  la  mienne 
à  ces  dames...  j'irai  coucher  à  l'hùtel... 

GODEFROID. 

Moi  aussi  l 

BEAUTENDON. 

Par  bonheur,  mon  appartement  est  à  peu  près  conve- 
nable. 

ANTOINE,   revenant  de  la  gauche. 

Monsieur. ..  elle  n'est  pas  faite  ! 

BEAUTENDOM. 

Qui  ça? 

ANTOINE, 

Votre  chambre...  les  bottes  sont  sur  la  commoae. 

BEAUTENDON. 

Ciel! 

ANTOINE. 

Et  la  peiTuque  sur  la  table  de  nuit. . . 

BEAUTENDON. 

La  table  de...?  (Avec  effroi.)  Malheureux!  tu  n'avais  donc 
rien  ôté? 

ANTOINE. 

Non,  monsieur...  mais  j'ai  accroché  Daphnis  et  Chloé 
dans  l'alcôve... 

Il  sort  par  la  droite,  deuxième  plan. 
BEAUTENDON,    désolé. 

Va-t'en  donc,  animal!  quel  tissu  d'inconvenances  1  Ahl 
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si  je  n'avais  pas  peur  d'être  malhonnête...  je  maudirais 

celte  Marseillaisel 

GODEPROID. 

Papa!  mettons-la  à  la  porte!... 

BEAUTENDON,   indigné. 

Une  femme?  cosaque! 

VOIX   DE   THÉRÉSON,   dans  la  chambre. 

Godefroidl...  Godefroidl... 

GODEFROID. 

Lai  ça  va  commencer! 

BEAUTENDOR 

Mon  ami,  montrons-lui  des  visages  souriants. 


SCENE  VII. 

BEAUTENDON,  GODEFROID,  THÉRÉSON. 

rhéréaon  entre  <'bargée  de  salaisons,  saucissons,  etc. 
THÉKÉSON. 

Godefroidl...  e'est  lui!...  que  j'ai  reconnu  sa  voixJ. 
Brasse-moi,  petit! 

Elle  Tembrasse. 
GODEFROID,  à  part. 

Vlan!...  comme  à  Marseille! 

BEAUTES  DON,   saluant,  à  part. 

Elle  esï  fulminante  de  fraîcheur!  (Haut.)  Belle  dame... 

THÉRÉSON,   se  retournant. 

Tel...  VOUS  êtes  le  père!...  brassez-moi,  mon  brave! 

LIlc  l'ambrak>i«. 
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BEAUTENDON,  ahuri. 

Hein? 

THÉRÉSON. 

Qu'il  y  a  si  longtemps  que  je  désirais  faire  votre  con- 
naissance!... 

BEAUTENDON,  joasint  le  plus  vif  oontenteicent. 

Et  moi  donc!...  quelle  bonne  et  heureuse  idée  vous  ave? 
eue  de  venir  nous  voir! 

THÉRÉSON. 

Vous  êtes  content? 

BEAUTENDON 

Au  comble...  au  comble  de  la  joiel... 

THÉRÉSON. 

Et  toi,  Godefroid?  GodefroidI  tu  ne  dis  rien? 

GODEFROID. 

Si...  sil...  Ça  va  bien? 

THÉRÉSON. 

Pauvre  pichoun  ! . ..  il  me  semble  qu'il  a  grandi!...  Mon 
brave  Beautendon,  je  vous  prie  d'accepter  ces  petits  ca- 
deaux que  j'apporte  de  Marseille.  (Elle  le  chtrge  de  paquets 

et  de   petits  barils,  ainsi  que  Godefroid.)  TeUCZ!  tenez!    tenez!.. . 
BEAUTENDON. 

Ohl  c'est  trop!  c'est  trop! 

THÉRÉSON. 
AIR  :  iVi  vu,  ni  connu. 

i»renez  sans  façon 
Ces  banls  de  thon. 

BEAUTENDON. 

Ahl  que  de  reconuaissancôl 
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TDÉRÉSON. 

Ces  barils  d'  sardin's  et  ce  saucisson, 
Fruit  de  notre  bell'  Provence. 

BEAUTENDON,  à  Godefroid. 

Le  saucisson  est  donc  un  fruit? 

GODEFIIOID. 

J'en  doute. 

BEAUTENDO». 

Si  le  saucisson  est  un  fruit, 
Écoute  : 
Gomment  nomme-t-on  l'arbre  qui  V  produit! 

GODEFROID. 

Un  saucissonnier,  sans  doute. 

THÉRÉSON,  â  BeautendoB,  lui  donnant  an  autre   baril  qu'ella  est 

allée  prendre  à  droite. 

Prenez  garde  1  celui-ci,  c'est  de  l'huile  d'Aix... 

BEAUTENDON,   i  part. 

Pristi!  ça  va  me  tacher  I 

TUÉRÉSON. 

Godefroid  I 

GODEFBOID,   agacé. 

Voilà! 

THÉRÉSON. 

Petit,  je  t'ai  aussi  apporté  quelque  chose,  mais  aupa- 
ravant il  faut  que  je  cause  avec  Ion  brave  père  !  Laisse 
nous! 

GODEFROID. 

Avec  plaisil'  i 

^ausM  sorti*. 
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SCÈNE    YIII. 

GODEFROID,  TIIÉRÉSON,  BEAUTENDOPi, 
MADAME  DE  SAINTE-POULE. 

Madame  de  Sainte-Poule,  tenant  les  bottes  et  la  perruqae  en  appelant. 
MADAME    DE    SAINTE-POULE,    entrant. 

Antoine!  Antoine  1 

GODEFROID. 

La  Sainte-Poule  1 

BEAUTENSOK. 

Atsc  mes  bottes  I 

GODEFIIOID. 

Et  la  perruque  I 

THÉRÉSON,   à  part. 

Qu'es  aco? 

MADAME    DE    SAINTE-POULE,   à  Godefroid. 

Voilà  les  ornements  que  j'ai  trouvés  dans  votre  petit 
temple. 

BEAUTENDON. 

Un  oubli,  belle  dame,  un  oubli I...  Godefroid,  débar- 
rasse madame. 

GODEFROID,   chargé  àa  barils. 

Papa,  je  suis  empêtré. 

BEAUTEiNDON,    de  même. 

Moi  aussi  I 

THÉRÉSON,  bas,  à  Beautendoa. 

Cette  grosse...  c'est  la  nourrice? 
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MADAUE   DE  SÀINIE-POULE. 

Comment? 

BEAUTENDON,   qui   a  mis  sur  les  bras  de  Oodefroid  les  objets  i^:A 
il  était  chargé. 

Non  !  QOU  !  (Prenant  le  bout  de  la  perruque  que  tient  madame  de 
Sainte-Poule,  on  croyant  lui  prendre  la  main,  et  la  présentant.)  Ma- 
dame de  Sainte-Poule,  la  meilleure  amie  de  la  famille!  — 
Madame  Marcasse...  la  meilleure  amie  de  la  famille. 

UADAUE   DE   SAINTE-POULE,   saluant,  tenant  toujours  les  buttes 
et  la  perruque. 

Madame... 

THÉRÉSON,  à  la  Sainte-Poule,  indiquant  les  bottas. 

Vous  faites  le  commerce?... 

MADAME    DE    SAINTE-POULE. 

Hein? 

BEAUTENDON,   vivement. 

Madame  est  rentière  I 

Il  débarrasse  la  Sainte-Poule. 
THÉaÉSON. 

Rentière?...  c'est  donc  ça  que  vous  êtes  grasse  à  lardl 

MADAME    DE   SAINTE-POULE. 

Grasse  à  lard  ! 

BEAUTENDON,   vivement,  bas,  à  madame  d6  Sainte-Poule. 

Ne  faites  pas  attention...  une  locution  du  Midil... 

THÉRÉSON,  à  madame  de  Sainta-Poule. 

Ma  chère  amie...  je  ne  vous  renvoie  pas...  mais  je  suis 
venue  de  Marseille  pour  causer  avec  Beautendon...  Ainsi... 
adieu,  bonne  brise  1 

MADAME    DE    SAINTE-POULE,    à  part. 

Bonne  brise  1  c'est  un  matelot  que  cette  femme-là.  1 
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BEAUTENDON,  à  Samte-Poul«. 

Ne  faites  pas  attention...  une  locution  du  Midi.  Nous 
allons  nous  mettre  à  table...  si  votre  charmante  fille  est 

prête...  (a  Godefroid,  en  le  chargoaat  eacure  des  bottes  et  de  la  per- 
ruque.) Porte  ça  à  la  cuisine  et  presse  le  déjeuner. 

ENSEMBLE. 
AIR  de  Otez  votre  fille. 

THÉRÉSON. 
J' suis  d'avis 
Qu'entre  amis, 
La  franeldse 
Est  permise. 
J'  vous  dis  donc  franchement  : 
Vous  m' gênez,  allez-vous-en. 

BEÀUTBNDONy    MADAME   DE   SAINTE-POULE  «t  ^OOEFROin. 

J'  suis  d'avis 
Qu'entre  amis, 
La  francliise 
Est  permise. 
Mais  on  n'  dit  pas  pourtant: 
«  Vous  m'  gênez,  allez -vous- en  !  * 
Vadame   de  Sainte-Poule  rentre  dans  sa  chambre.        Gudefircid 
va  à  kl  cuisine,  deuxième  plan  de  droite. 


SCÈNE  IX. 
BEAUTENDON,  THÉRÉSON- 

THÉRÉSON. 

îfous  voilà  seuls,  mon  bon  1 

BEAUTENDON,  à  part. 

Qu'est-ce  qu'elle  me  veut? 

Elle  prend  le   bras    de   Beautendon  sous   le  tloa  et   deacwid   11 
■cène. 
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IHÉRÉSON. 

Beautendon,  je  suis  de  Marseille...  et  les  gens  de  Mar- 
seille, ûs  s'expliquent  toujours  avec  une  grosse  franchise. 

BEAUTENDON. 

C'est  un  des  traits  caractéristiques  de  cette  estimable 
population. 

THÉRÉSON. 

Beautendon,  j'ai  percé  vos  projets...  si  vous  m'avez  fait 
quitter  mes  savons,  mes  bassines,  mes  cuites  et  tout...  ce 
n'est  pas  uniq^uement  pour  venir  voir  l'éléphant  de  la  Bas- 
tille. 

BEAUTENDON.   . 

D'autant  qu'il  n'existe  plus. 

THÉRÉSON. 

11  est  mort!...  pauvre  bête!...  après  ça,  Marcasse aussi i... 
Ce  qui  m'a  fait  partir,  Beautendon,  c'est  votre  amicale  du 
mois  dernier. 

BEAUTENDON. 

Combien  je  m'en  félicite  1 

THÉRÉSON. 

Vous  m'y  marquez  de  venir  vous  voir...  et  que  le  petit 
il  m'aime  d'un  amour  insensé  1 

BEAUTENDON,   embarrassé. 

Oh  1  belle  dame  I 

THÉRÉSON. 

Ne  dites  pas  non!  vous  me  l'avez  écrit I 

BEAUTENDON,   à  part. 

Maudite  lettre! 

THÉRÉSON,   se  levant. 

Beautendon,  Marcasse  il  a  été  mangé.» 
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BEAUTENDON. 

Ah  oui!  je  connais  l'anecdote... 

THÉRÉSON. 

Le  petit,  il  m'aime...  de  mon  côté,  je  le  trouve  joli...  ii 
me  fait  l'effet  d'une  petite  caille  grasse. 

6EAUTEND0N,  à  part,  trè.<9- alarmé 

Où  veut-elle  en  venir? 

THÉRÉSON. 

Et,  ma  foi,  si  vous  voulez,  je  ne  serai  pas  cruelle...  Eh 
bien,  allez I...  faites-moi  votre  demande 

BEAUTENDON. 

Ma  demande!  (a  part.)  Sac  à  papier!  et  la  Sainte-Poule? 

THÉRÉSOiN. 

En  bien,  je  vous  attends. 

BEAUTENDON,  feignant  la  joie  la  plus  vive. 

Comment  donc,  belle  dame...  un  tel  honneur!...  mais... 

THÉRÉSON,   l'interrompant. 

Alors,  touchez  là,  papa  Beautendon...  et  embrassez  votre 
beUe-fille. 


Que  devenir  t 


BBAUTENDON,  à  part. 

ns  s'embrassent. 


ii 
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SCÈNE  X. 

BEAUTENDON,  THÉRÉSON, 

MADAME  DE  SAINTE-POULE,  BLANCHE, 

puis    GODEFROID    et  ANTOINE,    puis    MIETTE. 

MADAME    DE  SAIME-PUULi:,   «Dtr&ut  «t  lea  voyant 

>*enibi-aS8er. 

Ohl  pardon  !  je  vous  dérange?... 

THÉRÉSON. 

Non!  c'est  finil...  (Elle  remonte.)  Vous  pouvez  rentrer  i 
présent...  nous  sommes  d'accord... 

BEAUTENDON,  à  part. 

Pourvu  qu'elle  se  taise,  mon  Dieu! 

THÉRÉSON,   apercevant  Blanche. 

Tél...  la  jolie  enfant...  à  qui  ça 

MADAME   DE   SAINTE-POULS. 

Çal  madame...  c'est  ma  fille. 

THÉRÉSON. 

Une  petite  Poule... 

MADAME    DE   SAINTS-FOULE,    cho'^uée. 

Hein? 

THÉRÉSON. 

Il  faut  la  marier. 

MADAME    DE    SAINTE-FOULE. 

Mais  je  vous  prie  de  croire  que  nous  j  songeons,  ma- 
dame. 


I 
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THÉRÉSON,  à  Blaache. 

Ab'  petite  sournoise!...  et  qui  épouse-t-elle? 

MADAME    DE   SAINTE-POULE. 

Mais...  elle  épouse... 

BEAUTENDON,  à  part. 

Ah!...  (Apercevant  Godefroid  et  Antoine  qui  viennent  4e  la  «uisine 
•t  rapportent  la  table  toute  servie.  —  Criant  pour  interrompr»  !«  «oa« 

versation.)  Voilà  lo  déjeuner!  A  table!...  à  table  1 

ENSEMBLE. 

.*  IR  nouveau  de  M.  Mangeant. 

Allons,  à  table  I 
Car  rien  ne  vaut 
Convive  aimable, 
Repas  bien  chaud! 

On  s'assoit  dans  Perdre  suivant  :  Beautendon,  madame  de  Saioto. 
PooIp,  Blanche,  Godefroid,  Thérésou. 

THÉRÉSON,  à  Godefroid. 

Godefroid!  ta  flamme  elle  sera  couronnée,  mon  bon!... 
mets-toi  près  de  moi...  à  côté  de  ta  future...  c'est  de  ri- 
gueur... 

BEAUTENDON,   toussant  trds-fort. 

Hum!  huml... 

MADAME   DE   SAINTE-POULE,   à  Beautendon. 

Ah!  vous  lui  avez  fait  part..  ? 

BEAUTENDON,  bas. 

Oui  :  dans  les  savons,  ça  se  fait,  (a  part.)  Je  suis  assis  sur 
de.s  charbons  1  (Haut,  à  Thérésou. )  Belle  dame,  vous  offrirai- 
je  un  peu  de  cette  omelette?... 

THÉRÉSON. 

Tel...  de  la  cuisine  au  beurre* 
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BEAUTENDON. 

Oui,  chère  dame... 

THÉRÉSON. 

Pouah!...  ils  font  des  omelettes  avec  du  beurre!...  par- 
lez-moi de  la  cuisine  à  l'huile. 

BEAUTENDON. 

L'huile...  c'est  pour  la  salade!...  mais  pour  l'omelette  1... 

THÉRÉSON. 

L'huUe, c'est  bon  pour  tout!...  vous  allez  voir!  (Appelant.) 
Mietto! 

MIETTE,   de  la  cuisine'. 

Vouéi  */ 

Elle  entre  tenant  un  plat. 
BEAUTENDON,   étonné. 

D'où  tombe-t-elle,  celle-là? 

THÉRÉSON. 

C'est  ma  bonne...  que  j'y  ai  dit  de  nous  faire  uu  plat  de 
mon  paj'S.  (a  Miette.)  Et  tùun  fricot  **? 

MIETTE. 

Louvaqui***'? 

THÉRÉSON; 

Metté-lou  sus  la  taoulo  ****. 

Miette  pose  le  plat  et  gagne  la  gauche. 

BEAUTENDON. 

C'est  très-gentil  à  l'œil...  comment  appelez-vous  ça? 

•  Ouil 

•*    Et  ton  fricot  I 

"*   Le  voici 

*"•  Mets-le  sur  la  tai>la 
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THÉRÉSON. 

C  est  de  l'ayoli. 

r.ODEFROID,  à  part. 

Crrn...  je  connais! 

THÉRÉSON. 

Çà  se  fabrique  avec  de  l'ail  et  de  l'huile  qu'on  pilel  qru'oa 
pile!  qu'on  pile! 

MIETTE,   en  même  temps  que  Théréson. 

Qu'on  piîel...  qu'on  pile!...  qu'on  pilel 

BEAUTENDON . 

Qu'on  pile?  qu'on  pile?... 

MADAME    DE    SAINTE-POULE    et    BEAUTENDON 

De  l'ail!!! 

THÉRÉSON,   tenant  le  plat. 

C'est  excellent  pour  le  corps...  (oiTrant.)  Goûtez -moi  .ça, 
mère  Poule. 

MADAME    DE    SAINTE-POULE. 

Merci,  je  n'ai  pas  de  cors  ! 

THÉRÉSON,   offrant  à  Blanoho. 

Un  peu  à  la  petite  Poule... 

BLANCHE. 

Je  n'ai  plus  faim... 

THÉRÉSON. 

Allons,  Godefroid... 

GODEFROID. 

J'ai  mal  aux  dents  ! 

THÉRÉSON,   tenant  toujours  le  plat  et  se  levai».. 

Mille  diables  1  personne  n'en  veut  donc!... 

V.  12. 
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BEAU  TENDON,   vivement,  à  part. 

Il  serait  inconvenant  de  ne  pas  goûter  à  son  plat.  (Ten- 
dant son  aBsiette.)  J'accepterai...  beaucoup...  encore... 

THÉRÉSON. 

Eh  ben,  n'est-ce  pas  que  c'est  bon?...  aco  es  bouen! 

BEA.UTEHD0N',   il  y  goûte  et   fait  uiie  affreuse  grimace.  —  A  paît 

C'est  de  la  pommade  à  l'ail.  (Haut.)  C'est  déUcieux  I  déli- 
cieux I 

THÉRÉSON,   lui  remettant  le  reste. 

Alors,  finissez  le  plat!...  Maintenant  qu'est-ce  qui  va 
chanter? 

MADAME    DE    SAINTE-POULE. 

Comment,  chanter? 

THÉRÉSON. 

C'est  d'étiquette...  on  chante  toujours  à  un  repas  de 
fiançailles...  Attention,  Mieite...  tu  me  soutiendras  au  re- 
frain!... c'est  une  chanson  de  notre  beUe  Provence. 

GODEFROID,   à  part. 

Une  chanson  à  l'ail  ! 

MIETTE. 

Zou!...  anas-li  *! 

CHANSON   MARSEILLAISE. 

THÉRÉSON,  se  levant. 
AIR  DouTean  de  M.  Mangeant. 

Leis  filles  (lé  Marsio 
Au  dé  béous  boutéous. 

THÉRÉSON    et    MIETTI. 

Leis  filles  dé  Marsio, 
•  eail  alles->[ 
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An  dé  béous  boutéous. 

THÉRÉSON. 

Li  mettoun  ni  sarrio. 
Ni  brus  dé  gavéous. 

XUÉIIÉSON    et    MIETTE. 

IJ  mettoun  ni  sarrio, 
Ni  brus  dé  gavéous. 
Ganebiéro,  bagassel 
Trouu  dé  l'air  !  troun  dé  l'air. 
Ayoli,  bouiUabaisso  ! 
Troun  dé  l'air  !  troun  dé  l'air, 
rroun  dé  l'air  I  la  casquette  en  l'air  1 

II 

THÉRÉSON. 

Leis  nervis  dé  Marsio, 
Que  soun  poulidets  I 

TOUTES     DEUX. 

Leis  nervis  dé  Marsio, 
Que  soun  poulidets  I 

THÉRÉSOX. 

Lou  capéou  su  l'oGuriol 
La  cassio  oou  bec  ! 

TOUTES    DEUX. 

Lou  capéou  su  roourio, 

La  cassio  oou  bec  ! 
Canebiéro,  baptassol 

Elc. 

BEAUTENDON. 

An!  bravo!  bravo I  ravissant!... 

THÉRÉSON,  a'asseyàal 

N'est-ce  pas  que  c'est  joli?... 
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MADAME    DE    SAINTE-POULE. 

Adorable! 

THÉRESOM. 

J'en  sais  beaucoup  d'autres...  mais  je  vous  les  garde 

pour  le  jour  de  ma  noce... 

MADAME  DE  SAINTE- POULE. 

Ah!  madame  se  marie? 

BEAUTENDON,   effrayé. 

Huml...  (Criant.)  Antoine,  le  café! 

THÉRÉSON. 

Je  ne  suis  venue  de  Marseille  que  pour  çal... 

BEAUTENDON,   criant. 

Le  café! 

THÉRÉSON. 

J'épouse  le  petit  Beautendon  : 

Tous  se  lèvent  de  tabla. 
MADAME    DE    SAINTE-POULE. 

Qu'entends-je!... 

BEAUTENDON  et  GODEFHOID. 

Patatras  1 

MADAME    LE    SAINTE-POULE. 

Rentrez,  rentrez,  ma  fille,  rentrez!... 

Blanche  rentre  a  gauche 

THÉRÉSON,  à  part,  restant  à  table. 

Qu'est-ce  qui  lui  prend  à  cette  Poule?  (Se  versant  à  boir«.) 
A  la  tienne,  Godefroid  ! 

BUebolt. 

GODEFROID. 

Merci!  je  n'ai  pas  soif. 

Tliérésoa  se  lève,  Miette  et  Antoine  emportent  la  table. 


SCÈNE  ONZIÈME.  <ii^ 


SCÈNE  XL 

BEAUTENDON,  GODEFROID,  MADAME  DE 

SAINTE-POULE,     THÉRËSON,    puis     MIETTE 

puia  ANTOINE. 

HADAUE    DE   SAINTE-POULE,     attirant    vivement    Beautendon    à 
gauche,  et  à  demi-voix. 

Que  viens-je  d'entendre,  monsieur?... 

BEAUTENDON,   à  part. 

Comment  me  tirer  de  là?... 

MADAME    DE    SAIME-PODLE. 

Cette  femme  épouse?... 

BEAUTENDON,  balhutiant  à  dtmi-vcix. 

Eh  bien,  oui...  moi!  c'est  moi  qui  l'épouse! 

MADAME    DE    SAINTE-POULE. 

Vous?...  elle  a  dit  le  petit... 

BEAUTENDON. 

Oui!...  tm  terme  d'amitié...  dans  les  savons.. 

MADAME    DE    SAINTE-POULE. 

Alil  c'est  vous'?...  Au  fait...  quand  je  suis  entrée...  (a 
Tbéréson.)  Madame,  permettez-moi  de  vous  féliciter  sur 
l'heureuse  union... 

GODEFROID,   étonné. 

Comment?... 

BEAUTENDON,   appelant. 

Antoine,  le  cafél 
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THÉRÉSON. 

Que  voulez- vous!...  je  l'épouse  d'inclination...  (a  Goda- 
froid.)  Pas  vrai,  petit?... 

BBAUTENDON,  viToment. 

Oui...  oui...  petite!  (Criant.)  Le  café! 

ANTOINE,   entrant  dn  fond  et  apportant  nne  corbeille  de  mariage  s\n 
an  guéridon  qu'il  place  an  milieu. 

Monsieur,  via  la  corbeille  de  mariage  qu'on  vient  d'ap- 
porter. 

Il  sort. 

THÉRÉSOK     et    MADAME     DE     SAINTE-ÏOULE ,    courant    à    U 
corbeille. 

Ah!  voyons!... 

BEAUTENDON,   à  part. 

Mille  pots  de  jasmin!  elles  vont  se  l'arracher! 

MADAME    DE    SAINTE-POULE. 

Ah!  que  c'est  joli! 

THÉRÉSON. 

Ah!  que  c'est  brave! 

MIETTE,   qui  s'est  approchée. 

Pouli!  pouli  *  ; 

MADAME    DE    SAINTE>POULE. 

Un  cachemire! 

Elle  le  tire  à 
XUÉRÉSONj  de  même. 

De  la  dentelle  I 

•  Joli!  jolil 
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MADA.41E    DE     SA.INTE-POULE,   examiDaut    la    dentelU  quo   (Mat 

Théréson. 

C'est  de  l'Angleterre  1 

THÉRÉSON. 

Ne  touchez  pas,  que  vous  allez  l'abîmer! 

UÀDAME   DE   SAINTE-FOULE,  à  pdrt. 

Hein?...  est-ce  que  ça  la  regarde?  (Haut,  à  Beautendon.) 
Ah  1  monsieur  Beautendon,  c'est  trop  !  c'est  trop  ! 

THÉRÉSON. 

Tel  qu'est-ce  que  ça  vous  fait,  farceuse? 

MADAME    Dï    SAINTE-POULE- 

Far«euse!... 

BEAUTENDON,  à  luadame  de  Sainta-Poule. 

Ne  faites  pas  attention  !...  c'est  une  locution  du  Midi. 

H  ADAM  E   DE    SAINTE-POULE,   après   avoir   soulevé  le  cachemin. 
dans  la  corbeille. 

Ahl  mais  c'est  que    c'est  ravissant!...    (EUe  laisse  retomber 

i«  cachemire.)  Blanche I...  ma  fiUel...  mais  viens  donc  voir! 

Elle  disparaît  à  gauche. 


SCENE   XII. 

BEAUTENDON,  GODEFROID,  THÉRÉSON, 
MIETTE. 

GODEFROID,  bas. 

Papa,  ça  va  se  gâter  1 

THÉRÉSON,   prenant  la  corbeille  A  deux  maint. 

Ah!  que  c'est  joUl  sois  tranquille,  mon  Godefroid...  mol 
aussi,  je  t'ai  apporté  ton  trousseau  de  mariage... 
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BEAUTENDON. 

OÙ  allez- VOUS? 

TnÉRÉSON. 

Laiésez-moi...  je  veux  vous  faire  Ja  surprise!  A  bientôt, 
mon  Godefroid!...  Viens,  Miettel...  (s»  retournant.)  Qu'il  est 
beau,  mon  Godefroid  1 

Elles  sortent  par  la  droite  avec  la  corbeille. 


SCÈNE  XIII. 

BEAUTENDON, GODEFROID,  ANTOINE, 
paU   MADAME    DE    SAINTE-POULE    et    BLANCHE. 

GODEFROID,   stupéfait. 

Elles  l'emportent!...  et  les  autres  qui  vont  revenir! 

BEAUTENDON,  à  son  flls. 

U  n'y  a  plus  à  marchander,  il  faut  trouver  un  moyen  de 

renvoyer  cette  femme! 

GODEFROID,   reculant  et   mcitant  son  mouchoir  sur  son  nez 

Ah!  prisli,  papa!... 

BEAUTENDON. 

Quoi? 

GODEFROID. 

Vous  sentez  l'ail. 

BEAUTENDOIf, 

Bein? 

GODEFROID. 

Vous  empoisonnez  l'ail! 
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MADAME    DE    SAINTE-FOULE,    dans  la  cculiseo. 

S'iens,  mon  enfant... 

BEAUTENDON. 

Ces  dames'... 

MADAME   DE   SAINTE-POULE,   amenant  Blanche. 

C'est  ravissant,  merveilleux!...  tu  vas  voir. 

BLANCHE. 

Où  ça,  maman? 

MADAME    DE    SAINTE-POULE,   stupéfait* 

Eh  bien!... 

BLANCHE. 

Je  ne  vois  rien  ! 

MADAME    DE    SAINTE-POULE. 
rius  de  corbeille?...  (Allant  vers  Beautendon.)  MonsieUF,  6X- 

pliquez-moi... 

BRAUTENDON,  se  Couvrant  la  bouche  de  aoa  mouchoir,  et  s'éloignant 
d'elle. 

Ne  m'approchez  pas... 

Il  fait  le  tour  de  la  scène  suivi  par  madame  de  Sainte-Poule,  et 
redescend  à  gauche. 

BLANCns,   allant  à  lui. 

Qu'est  devenue...? 

BEAUTENDON,  fuyant. 

Ni  vous  non  plus,  mademoiselle... 

MADAHB     DE     SAINTE-POULE,   piquée. 

Que  signifie,  monsieur!...  ce  mouchoir?...  est-ce  que  ma 
Jille  ou  moi...? 

BEAUTENDON. 

Vous?..,  grand  Dieu!...  une  rose  et  son  bouton!...  c'est 

T.  13 
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inoil    c'est  TaHreuse  pâtée  de  celto  Canebière...  que  je 
voudrais  voir...  (a  part.)  Oh!  j'ai  mon  moyen! 

Q  remonte. 
MADAME    DE    SAINTE-POULE. 

Mais  cette  corbeille  qui  était  là?... 

BEAUTENDOK,   fuyant. 

Tout  de  suite I  je  reviens!...  ne  m'approchez  pas!  ne 
m'approchez  pas! 

Il  sort  par  le  fond.  —  Pendant  le  mouvement,  les  dames  sont  le- 
montées,  et  Miette,  reparaissant  à  la  porte  de  droite,  a  remis 
la  corbeille  à  Godefroid  et  rentre  aussitôt 

GODEFROID,   avec  un  cri  de  joie. 

Ahl  la  voilai 

Il  la  pose  sur  le  guéridon. 
LES   DEUX   DAHES,   redescendant. 

Enfin! 

MADAME    DE    SAIME-POULE. 

Tu  vas  voir,  mon  enfant,  des  dentelles,  un  écrin,  des 
cachemires  1... 

BLANCHE. 

Ah!  monsieur  Godefroid,  vous  avez  fait  des  fohes! 

GODEFROID. 

Ce  n'est  pas  moi,  c'est  papa  I 

MADAME    DE    SAINTE-POULE,   découvrant  la  corbeille. 

C'est  d'un  ,galautl  on  dirait  que  c'est  brodé  par  la  main 
des  fées!  (EUe  tire  un  pantalon  d'homme.)  Que  vois-jc!  uu  pan- 
talon! 

GODEFROID,   tirant  un  autre  pantalon. 

Deux  pantalons  1 

BLANCHB. 

Une  pipel 


SCENE  TREIZIÈME.  219 

MADAME    DK    SAINTE-POULE. 

Quelle  horreur  ! 

GOOEFROID. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...  qui  est-ce  qui  a  mis  çaî 

MADAME    DE    SAINTE-POULE. 

Monsieur,  c'est  une  mystification!... 

BLANCHE. 

Une  insulte! 

60DEFROID,   suppliau*.. 

Madame  1...  mademoiselle  1... 

BLANCHE,   lui  rendant  la  pipe. 

Je  ne  fume  pas,  monsieur! 

MADAME    DE    SAINTE-POULE. 

Mais  ces  objets  qui  étaient  là,  dans  la  corbeille?... 

GODEFROID,   aburi. 

Mais  je  ne  Sciis  pas!...  je  ne  sais  pasi 

ENSEMBLE. 

MADAME    DE    SAINTE-POULB. 
AIR  :  Ahl  c'est  une  horreur/ 

Ah!  c'est  odieux! 
Otez  ces  objets  de  mes  yeuil 
Pipe,  gilet  et  pantalon!... 
Vertudieu!  pour  qui  nous  prend-on? 

BLANCHE. 

Ah  !  c'est  odieux! 
Otez  ces  objets  de  mes  yeux! 
Pipe,  gilet  et  pantalon!... 
Ici,  pour  qui  donc  me  prend-ouT 
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GODEFROID. 

Ahl  c'est  odieux  I 
Otons  ces  objets  de  leurs  yeux! 
Pipe,  gilet  et  pantalon  ! 
C'est  un  tour  de  la  Théréson. 

MADAME    DE    SAINTE-POULE- 

Où  sont  passés  ce  cachemire, 
Ces  dentelles  que  j'admirais? 

GODEFROID. 

Mon  Dieu,  je  ne  sais  que  vous  dire? 

MADAME    DE    SAINTE-POULE. 

Et  ces  merveilleux  bracelets?  . 

GODEFROID. 

Peut-être  au  fond  de  la  corbeille  ! 

MADAME    DE    SAINTE-POULE. 

Mais  non,  monsieur,  je  ne  vois  rieni 
C'est  une  injure  sans  pareille! 
On  a  tout  pris,  vous  voyez  bien  ! 

REPRISE    DE    l'ensemble. 

Pandant    la  reprise,   Godefroid   porte  au  fond    la   guéridon   et  l* 
corbeille. 


SCÈNE  XIV. 

GODEFROID,  MADAME  DE  SAINTE-POULE, 
BLANCHE,  THÉRÉSON. 

THÉRÉSON,   entrant  parée  et  se  pavanant. 

Eh  ben,  comment  que  ça  me  va? 

MADAME    LE    SAINTE-POUIE    et   BLANCHE. 

Ah!  mon  Dieul 
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GQDEFROID,    à  part. 

Elle  est  dedans  ! 

THÉRÉSON,   à  Godefroid. 

Et  toi,  petit...  es-tu  content  de  mon  cadeau? 

MADAME    DE    SAINTE-POULE. 

Mais  c'est  le  cachemire  de  la  corbeille!... 

THÉRÉSON. 

Et  la  robe,  et  les  bracelets,  et  le  reste! 

MADAME    DE    SAINTE-POULE    et   BLANCEC 

Oh  !  c'est  trop  fort  ! 

MADAME    DE    SAINTE-POULE. 

Otez  ça,  madame,  ôtez  çal 

THÉRÉSON,   lui  donnant  une  tape  sur  la  maia. 

A  bas  les  pattes!  que  vous  allez  tout  faner I 

GODEFROID,   à  part. 

Elle  tape! 

MADAME    DE    SAINTE-POULE. 

Je  VOUS  trouve  bien  hardie  d'oser  vous  parer  des  objets 
offerts  à  ma  fille  par  son  futur  ! 

THÉRÉSON. 

Qu'est-ce  qu'elle  chante,  son  futur? 

GODEFROID,    à  part. 

Et  papa  qui  me  laisse  seul...  Si  je  pouvais  filer! 

Il  remonte  un  pea. 
THÉRÉSON. 

Son  futur!...  Eh  bien,  et  moi?...  j'épouserais  le  roi  de 
Prusse? 

MADAME    DE    SAINTE-POULE. 

Puisque  vous  épousez  M,  Beautendon  père! 
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THÉRÉSON. 

Moi?  le  vieux?...  Turlurette!  que  je  n'en  veux  pas! 

MADAUE    DE   SA.IIf TE-POULE   et   BLANCHE. 

Comment? 

GODEPROID,   à  part. 

Ça  va  éclater  1...  je  file! 

Il  disparaît  par  la  gaacha. 


SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  moins  GODEFROID. 

MADAME    DE    SAINTE-POULE. 

Mais  c'était  convenu...  il  me  l'a  diti 

THÉRÉSON. 

C'est  une  craque I  j'épouse  l'enfant! 

MADAME    DE   SAINTE-POULE. 

C'est  impossible  !   Mais  parlez  donc,   monsieur  Gode- 
froid  I 

THÉRÉSON. 

Oui!...  explique-toi,  troun  de  l'air  1 

Elles  se  retournent  toutes  les  trois. 
MADAME    DE    SAINTE-POULE  et   THÉRÉSON. 

Eh  bien,  ou  est-il  ? 

BLANCHE. 

Mamsm,  il  est  parti  ! 

MADAME    DE  SAINTE-POULE. 

Parti!...  mais  on  trompe  quelqu'un  icil 
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THÉRÉSON. 

Ça  me  fait  de  la  peine  de  vous  le  dire,  ma  bomie  ..  mais 
je  crois  que  c'est  vous!... 

MADAME    DE    SAINTE-POULE. 

Allons  donc,  madame,  une  rivale  telle  que  vous?... 

THÉnÉSON. 

Telle  que  moi! 

MADAME    DE    SAINTE-POULE. 

Cela  ne  peut  être  sérieux  1 

THÉRÉSON,   se  montant. 

Pas  sérieux?...  une  femme  de  Marseille,  que  nous  des- 
cendons des  Grecs? 

MADAME    DE   SAINTE-POULE. 

Des  Grecs!...  des  Grecs!...  mais  il  aime  ma  fille! 

THÉRÉSON. 

Votre  fille?  Ahl  que  j'en  ris!...  Si  vous  aviez  lu  la  lettre 
du  papal... 

MADAME  DE   SAINTE-POULE   et   BLANCHE. 

Quelle  lettre? 

THÉRÉSON. 

Son  amicale  du  30  de  l'écoulé...  oii  il  me  dépeint  la 
flamme  du  petit... 

MADAME   DE    S AINTE-POULB. 

De  M.  Godefroid! 

BLANCHE. 

Ah!  maman,  partons!  partons! 

MADAME    DE    SAINTE-POULB. 

Oh!  oui!  car  je  vois  qu'on  s'est  joué  de  nous!  un  pareil 
outrage!  Itfadame,  je  retourne  à  Cambrai I 
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THÉRÉSON. 

Bon  voyage  !  et  tenez-vous  chaudement  I 

ENSEMBLE. 

AIR  :  Semez  dans  votre  causerie.  (Otei  rotre  filie.) 
MADAME    DE    SAINTE-POULE. 

Adieu,  madame,  l'on  vous  quitte! 
Tous  nos  respects  aux  Beautendon! 
Il  faut,  devant  votre  mérite. 
Humblement  baisser  pavUlon. 

THÉRÉSON. 

Adieu,  madame,  adieu  petite': 
Quittez,  quittez  cette  maison  ; 
A  Cambrai,  retournez  bien  vite; 
Ne  pensez  plus  aux  Beautendon! 

Madame  de  Sainte-Poule  et  Blanche  rentrent  dans  leur  ohatnbr». 


SCÈNE  XVI. 

THÉRÉSON,    puis    ANTOINE,    pui.     BEAUTENDON, 

en  maria. 
THÉRÉSON. 

Tel...  cette  intrigante  qpii  voulait  me  prendre  mon  Go- 
defroidl...  mais  je  le  tiens  et  je  le  garde! 

ANTOINE,    entrant  du  fond» 

Ma/iame!  madame! 

THÉRÉSON. 

Quoi? 

ANTOINE. 

C'est  un  homme  avec  im  chapeau  en  toile  cirée...  il  dit 
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qu'il  ne  vous  connaît  pas...  que  vous  ne  i5..connaisse2 
pas...  mais  qu'il  a  des  choses  très-mystérieuses  à  vous 
dire. 

TUÉRÉSON,   émue. 

Lin  çliapeau  en  toile  cirée?... 

ANTOINE. 

Le  voici! 

Beautendon  parait  en  costume  de  maria,  avec  dos  favoris  plein 
la  figure,  des  anneaux  aux  oreilles.  Il  est  manchot  du  br«i 
droit;  sur  son  chapeau  est  écrit:  Belle- Tkéréson. 

BEAUTENDON,   à  part. 

J'ai  l'amour-propre  de  croire  qu'on  ne  me  reconnaîtra 

pas! 

THÉRÉSON. 

Un  marin  ! 

BEAUTENDON,   montrant  Antoine. 

Chut!  balayez  votre  mousse! 

THÉRÉSON. 

Laisse-nous,  bon  Toine. 

Antoine  sort* 


SCÈNE  XVII 
BEAUTENDON, 7HERÉS0N. 

BEAUTENDON,    à  part. 

Allons,  allons I  il  s'agit  de  la  renvoyer  à  sa  Canebière, 
el  vivement!...  Cristiîmon  favori  gauche  qui  se  décoUel 

Il  l'affermit. 

V.  13. 
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THÉRÉSON. 

Nous  sommes  seuls. 

BEAUTENDON. 

Madame...  je  viens  de  faire  six  cent  soixante  quiiizu 
mille  kilomètres  pom*  vous  parler... 

THÉRÉSOR. 

Six  cent  soixante-quinze  mille  kilomètres  !  (Lai  offrant  nne 
chaise.)  Asseycz-voiis,  mon  brave. 

BEAUTENDON. 

Merci I...  je  ne  suis  pas  las  pour  si  peu!...  vous  voyez 
devant  vous  le  seul  et  dernier  débris  de  la  Belle-Théréson. 

THÉRÉSON. 
Le  navire  de  Marcasse  1  (Regardant  le  chapeau  de  Beantendon.) 

Ce  chapeau...  ce  nom...  ah!  mon  Dieu!  mais  lui!...  Mar- 
casse?... est-ce  que?... 

BEAUTENDON,   poussant  un  sanglot. 

Heu!  heu!...  ne  m'interrogez  pas! 

THÉRÉSON. 


Achève! 
Mangial 
Ahl 


BEAUTENDOH 


THÉRÉSON. 


BEAUTENDON 

Un  vendredi  encore! 

THÉRÉSON. 

Ohl  tais-toi!  tais-toi !...  pauvre  diable!...  il  étail  dans 
sa  destinée  de  partir  toujours  un  vendredi!...  Au  moins, 
a-t-il  pensé  à  moi? 
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BEAUTENDON. 

Oh!  madame!...  jusqu'à  son  dernier  morceau! 

inÉRÉSON,   attendrie. 

Bonne  biche! 

BEAUTENDON. 

J'étais  son  matelot  de  confiance...  il  avait  coutume  de 
ni'appeler  son  bras  droit. 

THÉRÉSON,   regardant  son  bras  manchot. 

Ahl  ça  m'étonne  bien. 

BEAUIEiNUO.N,   comprenant. 

Ah!  ouil...  ce  sont  les  Cafres...  Vous  voyez...  ils  m'ont 
un  peu  commencé...  on  était  au  dessert,  dont  je  faisais 
les  frais...  lorsqu'une  tribu  ennemie  les  attaqua...  alors, 
je  profitai  de  la  mêlée  pour  sauver...  mon  reste! 

THÉRÉSON. 

EtMarcasse?... 

BBALTENDON. 

.ie  vous  apporte  ses  dernières  volontés!... 

THÉRÉSON. 

Ses  dernières  volontés!...  Ah!  je  jure  sur  ses  cendres 
de  m'y  conformer...  Donne-moi  le  papier. 

BEAUTENDON,    à  part. 

Ohl  saprelottel...  (Haut.)  Non...  dans  ce  pays-là,  le  pa- 
pier manque...  on  écrit  sur  l'écorce  des  arbres  et  il  est 
défendu  de  les  emporter... 

THÉRÉSON. 

Parle  alors! 

BEAUTENDO.^. 

«  Stvombolino!...m'a-t-il  dit...  c'est  mon  nom...  retourne 
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k  Marseille...  va  retrouver  Théréson...  ma  bonne  Th6- 
ïéson...  » 

THÉRÉSON,   émue- 
Pauvre  biche! 

BEAUTENDON. 

o  Et  si  elle  conserve  encoi  o  la  mémoire  de  son  Mar- 
casse...  » 

THÉRÉSON. 

Ah!  oui!  que  je  la  conserve! 

BEAU  TENDON,    ap;>uyant. 

«  Défends-lui  de  se  marier...  jamais!  » 

THÉRÉSON. 


Hein? 
Jamais  I 


BEAUTENDON. 


THÉRÉSON,  jetant  un  crL 

Ah!  pécairé!...  il  a  dit  ça? 

BEAUTENDON. 

Textuellement...  mais  en  d'autres  termes. 

THÉRÉSON. 

Ahl  que  ça  me  chiffonne!...  Bobino,  tu  ne  peux  pas 
savoir  comme  ça  me  chiffonne! 

BEAUTENDON 

Allons,  du  courage! 

THÉRÉSON. 

C'est  pas  pour  moi...  c'est  pour  mon  Godefroid...  ça  va 
lui  porter  le  coup  de  la  mort! 

BEAUTENDON,   incrédu!». 

Oh!  oh!.. 


SCÈNE  DIX-SEPTIÈME.  229 

THÉRÉSON. 

Ne  dis  pas  :  «  Oh!...  »  Que  tu  ne  le  connais  pasi 

BEAUTEi\DON. 

Songez  que  vous  venez  de  jure?  sur  les  cendres  de  voire 
noble  époux! 

THÉRÉSON. 

Ah!  que  je  suis  donc  fâchée  que  les  Cafres  ils  ne  t'aient 
pas  mangé  aussi! 

BEAUTENDON. 

Moi? 

THÉRÉSON. 

Au  moins  je  ne  connaîtrais  pas  ses  dernières  volontés... 
et  je  pourrais  les  respecter...  en  épousant  mon  Godefroidi 
Imbéciles  de  Cafres  I 

BEAUTENDON. 

Vous  êtes  bien  bonne! 

THÉRÉSON. 

Comment  faire  maintenant  que  j'ai  la  corbeille,  que  j« 
suis  dedans?...  Les  Beautendon,  ils  comptent  sur  moi... 

BEAUTENDON. 

En  leur  écrivant... 

THÉRÉSON. 

C'est  égal...  ça  me  chiffonne!...  enfin,  il  le  faut! 

BEAUTENDON,    à  part. 

J'ai  réussi!...  (Haut.)  Vite!  du  papier...  une  plume  1 
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SCÈNE  XVIII. 

BEAUTENDON,  THÉRÉSON,  GODEFROID. 

Godefroid  parait  en  costume  de  mousse,  avec  de  la  barbe  plein  la 
figura  et  de  grandes  boudes  d'oreilles.  Il  est  manchot  du  bras 
gauche.  Sur  son  chapeau  est  écrit  :  UEcLLE-THÉRÉSON. 

GODEFROIP,  à  la  cantonade. 

Il  faut  que  je  lui  parle!  bâbord!  tribord!  sabord! 

THÉRÉSON. 

Encore  un  matelot! 

BEAUXENDON,   étonné,  à  part. 

Tiens!  d'où  sort-il  celui-là? 

En  voyant  le  deuxième  marin,  il  s'assied  vivement  dans  un  grand 
fauteuil  à  droite,  dont  le  dossier  le  cache  entièrement. 

GODEFROID,  à  part. 

Je  viens  d'avaler  douze  verres  d'anisette  !  de  l'aplomb, 
sac  à  papier!...  (Haut.)  Madame  Marcasse,  si  bon  vous 
semble? 

TUÉRÉSON. 

C'est  moi  ! 

60DEFR0ID. 

Vous  voyez  devant  vous  le  seul  et  dernier  débris  de  la 
Belle-Théréson. 

3EA.UTEND0N,   à  part,  offrayé. 

Bigre  ! 

THÉRÉSON,   à  part. 

Ça  fait  deux  I 
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GODEFBOID,  à  part. 

Elle  ne  me  reconnaît  pas!  (Haut.)  Bâbord I  tribord!  sa- 
bord! 

BEAUTENDON,   à  part. 

Ohl  mais  c'est  un  vrai,  celui-là!  \ 

THÉRÉSON. 

Tel...  il  a  aussi  un  bras  de  moi  as! 

GODEFROID. 

Ce  sont  les  Céifres...  ils  m'ont  entamé! 

THÉRÉSON. 

II  parait  qu'ils  aiment  l'aile!  | 

GODEFROID. 

Je  voE'  apporte  les  derm'ères  volontés  du  capitaine. 

THÉRÉSON. 

Ah  1  je  les  connais,  mon  bon  1 

GODEFROID. 

Il  VOUS  ordonne  de  vous  remarier  I 

THÉRÉSON. 

Hein! 

BBADTENDON,  à  part. 

Saprédié  ! 

GODEFROID. 

D'épouser  sur-le-champ  votre  maître  portefaix... 

THÉRÉSON. 

Mon  maître  portefaix?...  Il  a  une  femme  et  six  enfauitsl 

GODEFROID,  à  part. 

Aïel 

THÉRÉSON,   à  part,  avec  soupçon. 

C'est  bien  drôle,  ça  ...  l'un  me  dit  blanc,  l'autre  me  dll 
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noirl...  (Haut.)  Âh  çà!  vo'is  devez  vous  connaître  tous  les 
de>jx,  puisque  vous  avez  navigué  ensemble!... 

Elle  prend  par  le   dossier  le  fauteuil  dans  leijael  est  Beautendoa, 
et  le  tourne  vers  Godefroid. 

GODEFROID,    à  part. 

Comment I  il  y  en  a  im  autre? 

THÉRÉSON. 

Et  vous  ne  vous  causez  pas!...  causez-vous! 

BEAUTENDON,   très-embarrasié,  se  levaot. 

Voilà!...  voilai...  (a  Godefroid.)  Boujour,  Camarade! 

GODEFROID,   balbutiant. 

Oui...  oui...  camarade! 

BEAUTENDON. 

Bâbord! 

GODEFROID. 

Tribord! 

BEAUTENDON. 

Sabord!  (a  part.)  Je  suis  dans  mes  petits  souliers! 

THÉRÉSON,   à  part. 

Ces  deux  matelots...  ils  me  font  l'effet  de  doux  far- 
ceurs... 

GODEFROID    et    BEAUTENDON. 

Adieu,  madame... 

rQÉRÉSON,   à  Godefroid  et  à  Beautendou  qui  cherchent  à  s'esquiver. 

Un  instant!...  où  sont  vos  papiers? 

GODEFROID,   embarrassé. 

Mes  papiers? 

BEAt:TE.\D0N,    à  part. 

Je  n'ai  que  la  lettre  de  mon  cordonnier  espagnol.  (A 
xhéréson.)  Savftz-vous  l'e^paguol? 
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IHÉRÉSON. 

Non! 

BBâUTENDON,  à  part. 

Très-bien!...  (Lui  tendant  la  lettre.)  AlOfS,  lisezl 

fHÉBÉSON,  jetant  les  yeux  sur  la  lettre,  et  avec  un  grand  cri  et  te 
plus  vive  énaotion. 

Ah!    mon  Dieu!   ah  I  mon   Dieu!...    (Criant.)  Mietto! 
Iklietto!... 

Miette  entre. 
UIETTE. 

Quoi? 

THÉRÉSON. 

Soutenez-moi!...  Une  lettre  de  Marcassel..  en  patois  l 

MIETTB 

De  Marcasse? 

XHÉRÉSON. 

Es  pas  mangia!...  es  vioul  * 

MIETTE. 

Vapouédipas  crèiré!  ** 

THÉRÉSOI». 

Quand  ti  va  diou!  coouvasso!  *** 

MIETTE. 

Ah!  troun  dé  l'air!  paouré  Marcasse!  **** 

THÉRÉSON. 

Paouré  Bibi! 

*  Il  n'est  pas  mangé  I  il  vitl 

**  Je  ne  puis  le  croire I 

*"  Quand  je  te  le  dis,  grosso  bétel 

~"*  Ahl  pauvre  Marcassal 
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TOUTES    DEUX. 

Bouèns  Cafrês!  bravés  Cafrés!  Van  pas  mangia!  pas  mam 
gia!  pas  mangia!  * 

BZAUTENDOn    et   60DEFR0ID. 

Pas  mangia! 

THÉRÉSOM. 

n  vitl  il  m'attend  à  Marseille! 

60DEFR0ID. 

Est-il  possible  ? 

BEAUTENDOK. 

Vous  n'êtes  pas  veuve  1  (a  part.)  Nous  sommes  sauvés  I 

Beaatendoa  et  Oodefroid  courent  chacun  A   la  porta  da  fon^  cif 
s'appelant  réciproqnement. 

GOCEFHOID,  appelant. 

Papa!  papal... 

BEAUTENDON,   appelant. 

Godefroidl  Godefroid! 

GODEFROID,   reconnaissant  son  père,  qui  a  retiré  u  barb«> 

Comment!  vous? 

BEAUTENDON,   même  jeu. 

Mon  fils  ! 

THÉRÉSON. 

Ah  bah!  c'est  vous  que  vous  voilà!... 

*  Bons  Cafres!  braves  Cafr«al  iU  ne  l'ont  pas  mangét  pat  rtiangél  p.i<^ 

niansi  ! 


I 
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SCÈNE  XIX. 

Les  Mêmes,  MADAME  DE  SAINTE-POULE, 
BLANCHE. 

MADAME    DS   SA.INTE-FOULE,   entrant  suivie  d«  sa  fille. 
A  Théréson. 

Madame,  nous  vous  cédons  la  place...  recevez  nos  su- 
prêmes adieux! 

GODEFROID. 

Nonl 

BEAUTENDOn. 

Ne  partez  pas,  belle  dame  i 

UADEUOISELLE   DE   SAINTE-POliLE. 

Que  nous  veulent  ces  hommes  de  mer? 

BEAUTENDON  et  GODEFROID. 

Mais  c'est  nousl  c'est  nous! 

THÉRÉSON. 

G'est  Godefroid!...  vous  pouvez  le  reprendre  mainte- 
nant que  j'ai  retrouvé  mon  mari! 

MADAME  DE  SAINTE-POULE. 

Son  mari? 

BLANCHE. 

Maman,  je  n'en  veux  pasi  il  a  un  bras  de  moins! 

BEAUTENDON, 

Ce  repoussera,     mademoiselle.   Ca  Oodefroid.)   Tirc-lel 
tire-le 
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MADAME    DE    SAINTE-POULE,    à  Beautendon. 

Aîais  VOUS  aussi,  monsieur...  Que  signifie  ce  carnavalT 

THÉRÉSON. 

Oui...  pourquoi  que  vous  vous  êtes  masqué?? 

BEAUTENDON. 

C'est  très-simple... 

GODEFROID. 

Parlez,  papa! 

BEAUTENDON. 

Présumant  le  retour  de  ce  bon  M.  Marcasse...  nous  avons 
craint  de  vous  porter  un  coup... 

GODEFPOID. 

Parce  que  la  joie... 

BEAUTENDON. 

Oui,  il  a  raison...  la  joie...  la  joie  fait  peur...  alors  nous 
nous  sommes  habillés  en  matelots  1 

GODEFROID. 

Et  voilà!... 

THÉRÉSON. 

A  la  bonne  heure!...  Je  ne  comprends  pas!  (a  Godefroid.) 
Eh  bien,  petit...  tu  me  croiras  si  tu  veux...  je  ne  te  re- 
grette pas!  je  te  trouve  laid  en  matelot! 

GODEFROID. 

Comment? 

THÉRÉSON. 

Marcasse,  il  est  plus  bel  homme  ! 
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MIETTE,   élevant  la  main. 

U  a  ça  de  hauteur! 

THÉRÉSON. 

Si  les  Cafres  ne  lui  ont  rien  mangé,  pécairé 

THÉRÉSON. 
A.IR  de  Mangeant. 

Loin  de  votre  rivage, 
Je  pars  sans  chagrin. 

tOÙa. 

Loin  de  notre  rivage. 
Partez  sans  chagrin. 

THÉRÉSON. 

Pour  charmer  mon  voyage. 
Chantez  mon  refrain. 

TOUS. 

Pour  charmer  son  voyage, 
Chantons  son  refrain . 
Ganebiéro,  bagasso  ! 

Troun  dé  l'air! 
Ayoli,  bouillabaisso  I 

Troun  dé  l'air! 
La  casquette  en  l'air  ! 

THÉRÉSON,    au  public. 
AIR  :  Pourquoi  las  de  vivre  tranquille.  (Voyage  aatoar  de  ma  {p.Tr.m:} 

Puisqu'on  n'a  pas  mangé  Marcasse, 

Faut  que  j'aille  le  retrouver; 

Mes  bouens  pichouns,  ça  me  tracasse, 

J'aurais  voulu  vous  cultiveï' 

Tê  !  vous  savez  où  je  réside, 

Venez  me  voir  à  ma  bastide: 
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Pour  ne  pas  faire  dû  jaloux.. 

Je  promets  de  vous  brasser  tous. 

Pichouns,  je  vû::s  brasserai  tous 

ENSEMBLE.   REPRISE. 

Ganebière,  bagasso  i 

Troun  dé  l'air  1... 

Etc. 
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LE  PREMIER  PAS 

COMEDIE  EN  UN  ACTE 

A«préieaté«  ponr  la  première  fois,*  P&rii,  sor  le  thé&tre  do  Griixiii, 
le  15  mu  1862. 


aOLLABORATSOK  :  K,    DKLACOUR 


PERSONNAGES 


BlUINIER. 

MAURICE. 

LE  DOCTEUa  VODZON. 

JE  Ait,  domestiqne. 

MADAME  DÉSARNAUX. 

CLÉMENCE  BADINIER. 

CÉLINE. 


ACTEURS 
qui  ont  eri^léi  roin. 

MM.    LEinioa. 

DllODOHHi. 

DlHTiL, 

LSFOIT. 

Urnes  Calti-LiiuiOR. 

HOBTBMII   DàMAIM' 
AlITOIf  IKS. 


La  Mena  •«  pagse  de  uoi  joar>,  i  Paris. 


LE  PREMIER  PAS 


Un  salon.  Portes  latérales  et  porte  au  fond  ;  â  gauche,  cheminée,  gla^-e 
et  canapé;  à  droite,  table  et  deux  portes. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
MADAME  DÉSARNAUX,  CÉLINE,  JEAN. 

i,vt  lever  du  rideau,   Céline  est   assise  à    droite    et  travaille;   madame 
Désarnaux  entre  par  la  droite  pendant  que  Jean  entre  par  le  fond. 

MADAME    DÉSARNAUX,   à  Jean. 

Ahl  vous  voilà...  Le  docteur  était-il  chez  lui? 

JEAN. 

Oui,  madame,  il  rentrait  à  l'Instant  même. 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Et  vous  l'avez  prié  de  venir  tout  de  suite  ? 

JEAN. 

Il  m'a  dit  qu'il  serait  ici  dans  un  quart  d'heure...  le 
temps  d'expédier  un  rhumatisme  et  deux  bronchites... 
T.  14 
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lfAÛA.H£    DÉSÀRNAUX. 

Très-Wen... 

JEAN. 

Pardon,  madame...  mais  qui  donc  est  malade? 

MÀDAUE    DÉSARNAUX. 

Comment  pouvez-vous  le  demander?...  mon  fils...  mon 
pauvre  Maurice... 

JEAN. 

Bah!...  Qu'est-ce  qu'il  a? 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Je  n'en  sais  rien...  Depuis  quelque  temps,  il  change,  il 
maigrit,  il  m'inquiète. 

CÉLINE. 

Oh!  moi  aussi...  mou  pauvre  oousini 

MADAME  DÉSARNAUX. 

Oui,  je  sais  combien  tu  l'aimes...  Un  si  brave  garçon... 
un  cœur  d'orl 

CÉLINE. 

Et  bon...  affectueux...  S'U  allait  faire  une  maladie  grave. 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Ohl  je  passerais  toutes  les  nuits  à  son  chevet  1 

CÉLINE. 

Et  moi...  je  ne  vous  quitterais  pas. 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Chère  enfant!  je  reconnais  là  ton  dévouement  pour  ta 
tante... 

On  sonna. 
JEAN. 

Où  sonne.. .  C'est  sans  doute  le  docteur. 
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MADAME    DÉSARNAUX,   à  Jean. 

C'est  bien...  prévenez  mon  fils,..  Toi,  Céline,   laisse 
nous,  je  te  rendrai  compte  de  la  consultation. 

CÉLINB, 

Oh\  oui...  car,  jusque-là,  je  serai  bien  inquiète. 

Elle  entre  à  gaacbe.  —  Jean  est  eatré  à  droite. 


SCÈNE  IL 

MADAME  DÉSARNAUX,  LE  DOCTEUR  VOUZON. 

MADAME    DÉSARWAUX. 
Mon  pauvre  enfant!  (au  docteur  Vouzon  qui  entre  par  le  fond.) 

Enfin  vous  voilà,  docteur... 

VOUZON. 

J'accours...  On  est  donc  malade  ici...  sans  ma  permis- 
sion?... Ce  n'est  pas  vous,  je  suppose?... 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Non,  il  s'agit  de  mon  fils... 

VOUZON. 

De  Maurice  ? 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Oui.,   depuis  un  mois,  il  est  triste,  rêveur,  distrait... 

VOUZON. 

Abl...  ahl... 

MADAME    DÉSARNAUX. 

C'est  grave,  n'est-ce  pas? 

VOIIZON. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure. 
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MADAME    DÉSARxNAUI. 

Une  mange  plus...  il  a  de  l'oppression...  il  pouBse  de 
gros  soupirs... 

TOUZON. 

Ahi...  ah!... 

MADAME    DÉSARNÀUX. 

Quoi? 

VOUZON. 

Continuez... 

MADAME    DÉSARNAL'X. 

Il  passe  une  partie  de  la  nuit  à  se  promener  dans  sa 
chambre,  à  écrire...  à  parler  tout  haut;  son  œil  est  vif, 
animé...  comme  s'il  avait  la  fièvre...  Je  crois  que  c'est  d« 
l'inflammation... 

VOUZON. 

Moi  aussi...  Quel  âge  a  Maurice? 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Dix-neuf  ans... 

VOUZOIî. 

Très-bien!...  ça  me  suffit...  je  n'ai  pas  besoin  de  le 
voir. 

MADAME    DÉSARNAUI. 

Comment? 

voLzo;s. 
Tranquillisez-vous,  cela  ne  sera  rien. 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Mais  quelle  est  sa  maladie? 

TOUZOM. 

Vous  tenez  à  le  savoir? 
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MADAME    DÉSARNÀUI. 

Sans  doute... 

VOUZON. 

Eh  bien,  entre  nous,  je  crois  que  le  cœur  est  pris... 

MADAME    DÉSARNAUX 

Ah  1  mon  Dieu  !  un  anévrisme  I 

VOUZON 

Mais  non!...  Il  est  amoureux.. 

MADAME    DÉSARNAUX,   vivamem. 

Mon  fils?...  c'est  impossible!  ce  n'est  pas  vrai! 

YOUZON. 

Voyons,  calmez-vous,  ma  lionne  madame  Désarnaux.. 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Vous  calomniez  mon  enfant,  et  vous  voulez  que  Ije  me 
calme? 

VOUZON. 

Mon  Dieu,  je  ne  le  calomnie  pas!  Ceci  est  un  chapitre 
d'histoire  naturelle  assez  difficile  à  expUquer...  Cependant 
je  vais  essayer...  Voyez-vous,  dans  la  vie  des  garç'^sil  y 
a  trois  phases...  la  première  commence  au  bébé...  à  ce 
délicieux  petit  fardeau  qui  se  laisse  porter,  retourner,  em- 
paqueter avec  la  docilité  d'un  colis... 

MADAME    DÉSARNAUX 

Quel  âge  charmant! 

V  0  u  z  0  N  . 

Je  crois  bien!  c'est  votre  lune  de  miel,  à  .'ous  autres 
mères..  Aussi  vous  la  prolongez...  jusqu'à  1^  courba- 
ture!... Malheureusement  le  bébé  devient  lourd...  il  faut  le 
poser  à  terre...  hélas!...  il  est  déjà  moins  à  vous;  ses 
petites  jambes  rêvent  l'indépendance  et  font  couru?  après 
V.  14. 
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lui...  l'enfant  a  disparu  pour  faire  place  au  gamin...  à  cet 
infernal  trésor  qui  tyrannise...  tout  en  le  bourrant  de 
sucre...  le  vieux  chien  de  la  maison;  qui  brise  les  porce- 
laines, grimpe  sur  les  meubles,  touche  au  feu,  tombe 
dans  les  bassins... 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Ne  m'en  parlez  pas  ! 

VOUZON. 

A  ce  vaurien  charmant  que  l'on  enferme  dans  sa  cham- 
bre et  que,  cinq  minutes  après,  l'on  retrouve  en  haut  d'un 
cerisier... 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Mais  c'est  arrivé  à  Maurice...  même  que  son  pantalon... 

VOUZON. 

Cet  âge  est  la  mort  aux  pantalons...  mais  le  vaurien  se 
fait  tout  pardonner  d'un  mot  :  «  Maman! . ..  »  Car  il  dit  en- 
core: «  Maman!...  »  Bientôt  le  collégien  se  transforme,  il 
devient  rêveur,  il  prend  soin  de  ses  habits,  cultive  sa  che- 
velure... et  il  dit  :  *  Ma  mère...  >>  devant  le  monde. 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Ah! 

VOUZON. 

Ah!  c'est  la  lune  rousse  qui  commence...  c'est  le  jeune 
homme  qui  parait...  Il  est  distrait...  il  soupire;  il  se  de- 
mande avec  inquiétude  pourquoi  les  tourterelles  roucou- 
lent.... 

MADAME    DÉSARNAUX,   vivement. 

Mon  tils  ne  m'a  jamais  adressé  de  pareilles  question», 
je  vous  prie  de  le  croire  ! 

VOUZON,    continuant. 

Quelquefois  il  fait  des  vers...  de  mauvais  ver»! 


à 
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HADAME    DÉSARNAUX. 

Pas  Maurice  ! 

TOUZON. 

Cela  viendra...  enfin  il  est  triste,  sombre,  inquiet... 
c'est  ce  qu'une  chanson  célèbre  appelle  le  Premier  pas...  e» 
ce  que  nous  autres  médecins  nous  nommons  :  la  crise. 

MADAME   DÉ3AR  NAUX. 

La  crise? 

VOUZON. 

Un  homme  me  comprendrait  tout  de  suite. 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Je  vous  comprends  parfaitement...  mais  vous  vous 
trompez...  mon  fils  est  honnête  1 

VOUZON. 

Madame,  je  me  crois  parfaitement  honnête...  et  j'ai  eu 
ma  crise... 

MADAME    DÉSARNAoX. 

Vous,  c'est  possible...  vous  n'avez  pas  été  élevé  comme 
Maurice'...  Songez  donc  que,  depuis  dix-neuf  ans,  je  ne  l'ai 
pas  quitté  une  heure,  ime  minute...  A  la  mort  de  mon 
mari,  je  me  suis  vouée  à  son  éducation...  Je  lui  ai  donné 
un  répétiteur...  un  homme  respectable,  marié,  père  de 
famille...  Je  le  conduisais  moi-même  au  collège,  aux 
heures  de  la  classe...  et  j'allais  le  chercher  ensuite... 

VOUZON. 

Tout  cela  est  parfait. 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Le  soif,  c'est  moi  qui  lui  faisais  réciter  ses  leçons...  J'ai 
appris  à  lire  le  grec...  tout  exprès,  car  je  lis  le  grccl 

TOUZON. 

Mon  compUment. 
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MADAME    DÉSAUNAUX. 

Ça  m'adoT^né  assez  de  mai...  Uuand  il  a  eu  terminé  ses 
études,  Maurice  voulait  faire  son  droit...  je  m'y  suis  op- 
posée... J'avais  entendu  dire  des  choses...  si  étranges, 
sur  la  conduite  des  étudiants.  Je  l'ai  fait  entrer  chez  un 
agent  de  change,  un  de  mes  amis  qui  a  été  excellent  pour 
lui...  Il  l'a  placé  dans  un  bureau  à  part...  entre  deux 
commis  mûrs...  honnêtes  et  mariés...  L'un  a  cinquante- 
huit  ans  et  l'autre  soixante-deux... 

VOUZON. 

Mon  Dieu,  je  ne  dis  pas  le  contraire...  vous  avez  pria 
toutes  vos  précautions...  mais  quand  l'heure  a  sonné... 

MADAME    DÉSARNAUX. 

L'heure!  Quelle  heure? 

VOUZON. 

C'est  comme  la  coqueluche  chez  les  enfants...  Un  peu 
plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  il  faut  qu'elle  arrive... 

MADAME    DÉSARNAUX,   passant  devant  lui. 

Non!   c'est  impossible!...  Une  femme...  une  étrangère 
viendrait  me  prendre  mon  enfant? 

VOUZON. 

C'est  épouvantable  !  Voir  ce  petit  cœur,  qu'on  a  élevé 
pour  soi,  s'ouvrir  tout  à  coup  pour  une  autre... 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Ohl  jamais  1 

VOUZON. 

Mais  qu'y  faire?  La  nature  est  implacable... 

MADAME    DÉSARNAUX. 

La  nature  veut  qu'on  aime  sa  mère,  monsieur,  et  je  pré- 
tends.. 


SCÈNE  TROISIÈME.  **9 


YOUZON,  voyant  entrer  Jeaji 

Chûll...  du  monde! 


SCÈNE  III. 
Les  Mêmes,  JEAN 

JEAN,   entrant  par  la  droite,  tenant  un  habit  à  la  m&ia. 

M.  Maurice  va  venir. 

MADAME    DÉSARNAUX. 

C'est  bien 

JEAN. 

Madame,  il  manque  un  bouton  à  l'habit  de  monsieur.,.. 

MADAME    DÉSARNAUX,   prenant  l'haiit. 

Donnez... 

JEAN. 

Monsieur  sortira  sans  doute  aujourd'hui. 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Je  vais  le  recoudre  tout  de  suite.  (Elle  fouUle  macblnalemsnt 
Jans  les  poches  de  l'habit  et  y  trouve  un  papier.)  Un  papier...  des 

vers! 

VOUZON. 

La!...  quand  je  vous  disais  que  cela  viendrait ..  C'est 
renu' 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Ils  sont  peut-être  pour  moi  ! 

VOUZON. 

Oh  1  je  ne  crois  pas  I 
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MA.DÀHE    DéSARNAUX,  lisaut 

Le  timide  baiser  de  la  vierge  naïTe, 
L'éclat  du  papillon... 

(Parlé.)  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

VODZON. 

Ça?  c'est  sa  crise! 

JEAN,  à  part. 

Tiens!  monsieur  qui  a  sa  crise!  Madame,  voilà  mon- 
sieur. 

U  sort.  Elle  met  vivement  le  papier  dana  sa  poche. 


SCENE  IV. 

MADAME  DÉSARNAUX,  VOUZON,  MAURICE, 

UAURICE,  entrant. 

Bonjour,  docteur... 

VOUZON. 

Bonjour,  mon  garçon... 

MAURICE. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  fait  attendre 

VOUZON. 

Oh!  fl  n'y  a  pas  de  mal...  Nous  causions  de  toi  avec  ta 
maman 

MAURICE. 

Ahi...  avec  ma  mère^.. 

VOUZON,   bas,  à  madame  Désarnanx 

Ma  'aère!.  .  Vous  entendez... 


1 
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HàDàME   DÉSARNAUX,  passant  devant  lai. 

Maurice...  mon  enfant...  pourquoi  ne  m'appelles-tu  pas 
comme  autrefois...  maman? 

MAURICE. 

Oh!  quelle  idée!...  Je  suis  trop  grand  maintenant...  (Baa.'i 
Quand  nous  serons  seuls  1 

MADAME    DÉSARNAUX,   à  part. 

Oui,  pas  devant  le  monde  I  (Haut.)  Mais  tu  m'aimes  tou- 
jours, n'est-ce  pas? 

MAURICE. 

Certainement. 

MADAME  ÛÉSARNAUX. 

Tu  n'aimes  que  moi?...  que  moi  seule?...  (s'attendrissant.) 
Parc3  que,  vois-tu,  Maurice...  si  jamais  tu  me  trompais.., 
si  jamais...  Ah!  ce  serait  bien  mal! 

MAURICE. 

Des  larmes  !  Qu'est-ce  que  tu  as? 

MADAME    DÉSARNAUX,   se  remettant. 

Rienl...  Je  n'ai  rien!  je  voulais  simplement  te  dire  que 
le  docteur  désirait  causer  avec  toi... 

MAURICE. 

Avec  moi? 

MADAME   DÉSARNAUX. 

Oui...  je  vous  laisse  ensemble...  confie-toi  àlui  >-  ouvre- 
hii  ton  cœur...  c'est  im  ami...  un  vieil  ami  1...  (Embrassant 
Maurice  ave»c  effusion.)  Ah!  mon  pauve  enfant  1 

MAURICE,- étonné. 

Encore!...  mais  tu  as  quelque  chose? 

MADAME    DÉSARNAUX,   remontant  et  s'essuyant  lei  yeux. 

Non!...  rien...  rienl 
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MAURICE,  la  suivant, 

Voyons...  maman... 

MADA.ME    DÉSA.RNAUX,    l'embrassant. 

Ahl  il  a  dit  «  Maman!  »  (Montrant  le  docteur.)  Coufie-toi  à 

lui. 

Elle  sort  par  la  gauche. 


SCENE  Y. 
MAURICE,  VOUZON. 

VOUZON. 

Ah  çà!.à  nous  deux,  monsieur  le  drôle I...  Assieds-toi  là 
eî  causons. 

HAURICE. 

Volontiers... 

Ils  s'asseyent. 
VOUZON,  poussant  un  soupir  comique. 

Ah!  n'est-ce  pas  qu'elle  est  belle? 

MAURICE. 

Qui  ça? 

VOUZON. 

Elle!  l'ange  aux  yeux  bleus...  ou  noirs...  ou  gris... 

MAURICE. 

Pardon,  docteur...  de  qui  me  parlez- vous? 

VOUZCN. 

Il  est  inutile  de  jouer  au  fin. . .  j.e  suis  im  vieux  renard.^. 
Tu  es  amoureux  ! 

UAURICE,   liant. 

Moi? 
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VOUZON. 

Je  ne  t'en  veirs:  pas...  C'est  de  ton  âge.  La  nature  t'a 
donné  un  cœur,  ce  n'est  pas  pour  le  garder  en  portefeuille. 

MAURICE. 

Docteui-,  j'en  suis  fâché  pour  la  science,  mais  vous  vous 
trompez. 

TOUZON. 

Impossible! 

MAURICE,   se  levant. 

Je  ne  suis  pas  amoureux...  je  ne  perds  pas  mon  temps 
à  ces  bètises-là. 

TOUZOM. 

Comment? 

MAURICE. 

Vous  comprenez...  Je  suis  jeune,  j'ai  ma  position  à 
faire. 

VOUZON,  se  lavant. 
Ta  position? 

MAURICE. 

Ma  mère  a  quelque  fortune...  une  vingtaine  de  mille 
fraacs  de  rente...  C'est  bien  peu... 

VOU'ZON. 

Ah  çàl  qu'est-ce  que  tu  me  chantes  avec  tes  rentes? 

MAURICE. 

De  votre  temps,  on  était  chevaleresque  et  troubadour.. 
on  roucoulait  sous  les  balcons...  sans  parapluie! 

VOUZON. 

Je  m'en  vante...  J'y  ai  même  ramassé  vme  douleur... 
V  IS 
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MÀUBICI. 

Tenez,  vous,  docteur...  vous  avez  beaucoup  aimé,  beau- 
coup soupiré? 

VOUZON. 

Oh!  ouil 

UAURICE. 

Eh  bien,  aujourd'hui,  qu'est-ce  qui  vous  reste  de  tout 
ça? 

VOUZON. 

Comment,  ce  qui  me  reste?...  les  souvenirs... 

MAURICE. 

Un  rhumatisme  1  Voyez- vous,  moi,  je  tiens  à  ma  petite 
santé,  je  ne  suis  pas  romanesque,  je  laisse  chanter  les 
poètes  et  je  songe  à  gagner  de  l'argent...  tout  bêtement  I 

VOUZON. 

De  l'argent?...  Tu  aimes  l'argent...  à  ton  âge? 

MAURICE. 

Mon  Dieu,  je  n'aime  pas  l'argent,  si  vous  voulez,  mais 
j'aime  les  cigares  de  première  qualité...  Si  je  monte  à 
cheval,  il  m'est  désagréable  d'enfourcher  un  carcan  de 
manège  dont  les  secousses  troublent  ma  digestion.  Quand 
je  vais  au  théâtre,  j'ai  du  plaisir  à  m'asseoir  dans  un  boa 
fauteuil  retenu  à  l'avance...  Enfin,  j'aime  à  m'offrir  toutes 
les  petites  satisfactions  de  la  vie,  j'aime  mon  bien-être.. 

VOUZON. 

Oui,  tu  soignes  ta  bête  I 

MAURICE. 

Ahl  docteur,  vous  n'êtes  pas  poli... 

VOUZON. 

C'est  qu'aussi  tu  me  dis  des  choses...  renversantes 
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MAURICE. 

iWoi?...  Je  vous  raconte  naïvement  mes  petits  pen- 
chants... Je  connais  le  prix  du  temps,  et  je  ne  le  perds 
pas  en  œillades,  roucoulades  et  autres...  castagnettes  I 

vouzox. 

Castagnettes!...  Comme  il  traite  l'amourl  Et  moi  qui 
croyais... 

MAURICE. 

Quoi? 

YOUZON. 

Rien...  (a  part.)  Il  a  déjà  voyagé!  (Haut.)  Voyons...  Mau- 
rice... ce  n'est  pas  possible...  de  pareilles  idées...  à  dix- 
neuf  ans...  Tu  veux  me  donner  le  change. 

MAURICE. 

Sur  quoi? 

VOUZON. 
Tout  n'est  pas    éteint...  (Lui  mettant  la   main  «ur  le  coeur.)  Et 

je  sens  encore  là  quelque  chose  qui  bat... 

MAURICE,   riant 

Ça?...  c'est  mon  portefeuille. 

VOUZOlf,  tout  à  coup. 

Allons  doncl...  Tu  fais  des  vers!  Tu  es  démasqué! 

MAURICE. 

Des  vers?  moi? 

VOUZON. 

Ta  mère  les  a  trouvés  tout  à  l'heure.  (Récitant.)  «  Le  ti- 
mide baiser  de  la  vierge  naïve  ..  » 

MAURICE. 

Je  les  ai  copiés  dans  un  album. 
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VOUZON. 

Ah  bah  !  cela  prouve  du  moins  que  tu  aunes  la  poé- 
sie... 

MAURICE. 

Du  tout...  Je  les  ai  trouvés  jolis,  et  je  me  suis  dit  :  «  Cela 
peut  me  servir...  si  jamais  je  me  marie.  » 

VOUZON. 

Comment? 

MAURICE. 

On  peut  tomber  sur  ime  famille  qui  cultive  l'albmn. 

VOUZON. 

Tu  songes  donc  à  te  marier? 

MAURICE. 

Ohl  plus  tard!...  puisque  la  nature  m'a  donné  un 
cœur...  Seulement,  je  tâcherai  de  le  bien  placer. 

VOUZON,   avec  colère. 

Sur  hypothèque...  à  quinze  pour  centl... 

MAURICE. 

Qu'est-ce  que  vous  avez? 

VOUZOK. 

Moi?  rien!...  Tu  me  fais  l'effet  d'un  monstre...  tout  sim- 
plement! 

MAURICE. 

Voyocs,  pas  de  grands  mots,  docteur...  Chacun  son 
goût...  D  vous  plait  de  loger  au  cinquième...  dans  de 
vieux  meubles  en  noyer...  et  de  vous  faire  servir  par  une 
femme^de  ménage...  de  l'âge  de  vos  meubles...  Si  cela 
vou*  convient,  vous  avez  raison...  Vous  allez  à  pied  par 
tous  les  temps,  crotté  jusqu'à  l'échiné,  vous  faites  encore 
des  visites  à  trois  francs...  11  n'y  a  plus  que  vous  dans 
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Paris...  et  vous  oubliez  souvent  de  les  faire  payer...  C'est 
très-bien,  très-honorable...  et  je  vous  estime...  comme  un 
type' 

VOUZON. 

Merci  ! 

MAURICE. 

Mais,  moi,  j'ai  d'autres  idées;  j'aime  le  luxe,  l'élégance; 
le  superflu...  enfin  je  veux  la  fortune,  je  travaille  pour 
l'acquérir...  Où  est  le  mal?  en  quoi  suis-je  un  monstre, 
s'il  vous  plaît? 

VOUZON. 

Oh!  tu  es  logique!  trop  logique!  il  ne  te  manque  qu'une 
chose...  c'est  d'avoir  quarante  ans...  mais  tu  avances... 
et  cela  te  rend  laid  ! 

MAURICE. 

Tenez,  docteur,  on  ne  peut  pas  raisonner  avec  vous... 
vous  me  faites  l'effet  d'un  fragment  de  Spartiate  retrouvé... 
au  Jardin  d'acclimatation. 

VOUZON. 

Ris  tant  que  tu  voudras  !  mais  tu  es  bien  malade,  mon 
pauvre  garçon...  plus  malade  que  je  ne  le  pensais. 

MAURICE. 

Malade...  non!...  fatigué  peut-être...  voilà  trois  nuits 
que  je  passe. 

VOUZON,   vivement. 

Au  bal? 

MAURICE. 

Au  bal!  allons  donc!...  à  faire  des  chiffres...  le  rumine 
une  grande  affaire...  une  idée...  àmiUionsI 

VOUZON. 

Ahl 
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U  AU  RI  CE,  s'aaimant. 

C'est  magnifique  !  n'en  parlez  à  personne. 

VOUZON. 

Sois  tranquille  ! 

MAURICE. 

Surtout  à  ma  mère. ..  la  pauvre  femme  tremble  au  seul 
mot  d'affaires...  elle  est  de  votre  temps. 

VOlJZON. 

Oui...  encore  un  fragment. 

MAURICE. 

Voici  mon  projet...  Je  fonde  une  société  d'assurances 
mutuelles  contre  les  expropriations...  j'en  serai  le  direc- 
teur, naturellement... 

VOUZON. 

Parbleu!  ce  n'est  que  pour  cela  qu'on  fonde  des  sociè^ 
tés... 

MAURICE. 

J'associe  tou-s  les  propriétaires...  suivez-moi  bien!...  au 
moyen  d'une  prime  fixe  à  remboursement  différé,  parfai- 
tement garanti  d'ailleurs  par  un  calcul  différentiel  et 
proportionnel  établi  par  des  tables  dont  vous  allez  com- 
prendre le  mécanisme... 

VOUZON. 

NonI  assez!  j'ai  déjà  mal  à  la  tête!  (a  part.)  Il  est 
effrayant! 

MAURICE. 

Au  fait,  vous  ne  comprendriez  pas...  mais...  vous  pou- 
vez peut-être  m' être  utile. 

TOUZON. 

Moi 
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MAURICE. 

Vous  ne  connaîtriez  pas  par  hasard  M.  Monot-Lagarda, 
le  banquier?,.. 

VOUZON. 

Non... 

MAURICE. 

C'est  fâcheux...  voiî'i  Ihomme  qu'il  me  faut...  Il  est  au- 
dacieux, intelligent,  il  se  charge  de  ces  sortes  d'affaires  ef 
je  suis  sûr  que, s'il  connaissait  mon  projet...  Il  faut  abso- 
lument que  je  me  fasse  présenter  à  lui. 

vouzox. 

Tiens,  Maurice...  tu  me  fais  de  la  peine...  beaucoup  de 
peine...  J'ai  connu,  j'ai  aimé  ton  brave  père... 

UA.URICS,  bas,  apercevant  sa  mère. 

Chut! 

.TOUZON,  bas. 

Plus  tard...  nous  reprendrons  cette  conversation.  . 


SCÈNE  VI. 
MADAME  DÉSARNAUX,  VOUZON,  MAURICE. 

MADAME    DÉSARNAUI. 

Maurice,  voici  ton  habit. 

MAURICE. 

Merci,  ma  mère. 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Veux-tu  déjeuner? 

MAURICE. 

Nonl  J'ai  pris  -iu  thé  ce  matin...  cela  me  suffit.. 
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VOUZON,   à  part. 

Ça  déjeune  avec  du  thé!...  quelle  génération! 

MAURICE. 

Il  faut  que  je  sorte...  Je  vais  passer  mon  habit...  Adieu  I 
docteur. 

YOUZON. 

Adieu!  nous  nous  reverrons. 

Maurice  entre  à  droite. 

MADAME   DÉSARNAUX,   qui    a    regardé   sortir  Maurice,    revenant 
vivement  à  Vouzon. 

Eh  bien,  docteur...  vous  avez  causé  avec  lui...  que 
vous  a-t-il  dit?  Est-ce  grave? 

VOUZON. 

Non..  Cela  ne  sera  rien... 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Voulez-vous  du  papier...  de  l'encre? 

YOUZON. 

Pourquoi? 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Pour  votre  ordonnance. 

YOUZON,   passant  derrière  elle 

Inutile!...  Maurice  a  besoin  de  changer  d'air,  de  quitter 
Paris...  Faites-le  voyager...  Tenez  1  menez-le  en  Italie! 

MADAME    DÉSARNAUX,  effrayée. 

Ahl  mon  Dieu!...  la  poitrine? 

VOUZON. 

Mais  non!...  Il  n'est  pas  malade. 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Mais  alors...  ce  que  vous  me  disiez  ce  matin...  il  a  cii 
crise...  Une  passion? 


J 
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VOUZON. 
Oui...  c'est  cela...  une  passion...  une  vilaine  passioni 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Ah!  mon  Dieu!...  une  mauvaise  femme I 

TOUZON. 

Mais  nous  en  aurons  raison,  je  l'espère. 

Il  prend  son  chapeaa- 
MADAME    DÉSARNAUX. 

Vous  partez? 

VOUZON. 

Quelques  visites  à  faire  ..  Je  reviendrai. 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Aujourd'hui? 

VOUZON. 

Je  vous  le  promets...  A  bientôt! 

Il  sort  par  le  toni. 


SCÈNE  YII. 

MADAME  DÉSARNAUX,  puis  BADINIER 
et  CLÉMENCE. 

MADAME    DÉSARNAUX,    seule. 

Une  femme!...  une  femme  entre  lui  et  moi  I. ..  Ohl  cette 
idée..  Je  crois  que  je  deviens  jalouse! 

JEAN,    annonçant  au  fond. 

M.  et  madame  Badinier. 

MADAME    DÉSARNAUX,    à  part. 

Une  visite!...  (Haut.)  Mes  chers  voisins...  Madame... 
V.  15. 
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BADINIEH. 

Nous  VOUS  dérangeons? 

MADAME    DÉSARNADX 

Du  toutl 

CLÉMENCE. 

Nous  venons  vous  faire  nos  adieux. 

MADAME    DÉSAKNAUX. 

Vous  partez? 

BADINIEH. 

Voici  le  printemps...  et  nous  allons  nous  étaLlir  à  îa 
campagne. 

CLÉMENCE. 

A  Chevreuse. 

BADINIER 

Nous  faisons  aujourd'hui  nos  visites  de  départ,  (a  s,i 
femme.)  A  propos,  Clémence,  as-tu  pris  des  cartes? 

CLÉMENCE. 

Oui...  Seulement  vous  m'avez  tant  pressée,  que  j'ai  ou- 
blié d'indiquer  que  nous  partions,  (a  madame  Désamaux.) 
Auriez-vous  l'obligeance  de  me  prêter  une  plume  et  de 
J'encre...  Gela  m'épargnerait  la  peine  de  remonter  nos 
quatre  étages... 

fiADINIEU. 

Trois... 

CLÉMENCE. 

Et  l'Gntresol? 

BADINIEH. 

ie  ne  le  compte  pas. 

MADAME    DÉSARNAUX,   indiquant  la  tabW. 

Vous  trouverez  là  tout  ce  qu'il  vous  faut. 


à 
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CLÉMENCE. 

Merci...  c'est  l'afTaire  d'une  minute.  (EUe  s'assied,  prend  des 

cartes  dana  ion  portefeuille,  et  écrit.)  «  P.  P.  C.  » 
BADINIER. 

P.  P.  C.  Partant  pour  Chevreuse. 

MADAME    DÉSARNAUX 

Mais  nonl...  Pour  prendre  congé. 

BAOIMER. 

En  êtes-vous  sûre? 

MADAME    DÉSARNAliX. 

Parbleu!  sans  cela,  ceux  qui  partent  pour  Versailles 
seraient  obligés  de  mettre  P.  P.  V. 

BADINIER. 

Et  on  pourrait  croire  qu'ils  vont  à  Ville-d'Avray  ou  à 
Venise...  C'est  juste  1 

CLÉMENCE. 

/ai  fini...  Bien!...  j'ai  mis  de  l'encre  à  mon  gant. 

BADINIER. 

Et  nous  voilà  obligés  de  remonter  nos  trois  étages...  Je 
ne  compte  pas  l'entresol. 

CLÉMENCE. 

C'est  inutile  de  remonter...  Il  fait  beau,  nous  ne  trou^ 
verons  personne...  D'ailleurs  je  fermerai  la  main,  (a  ma- 
dame Désarnaux.)  Et  comment  allez-vous,  chère  amie?...jo 
vous  trouve  l'air  triste,  ce  matin... 

MADAME    DÉSARNAUX,   assise  prta  dd  la  taLle. 

En  effet,  je  suis  tourmentée...  Mon  fils... 

BADINIER. 

Il  est  malade? 
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MADAME    DÉSARNAUX. 

Non...  Au  fait...  je  puis  bien  vous  îe  dire,  des  voisins... 
des  amis...  Maurice...  Maurice  se  dérange! 

BADINIER. 

Comment  l'entendez- vous? 

MADAME    DÉSARNAUX. 

n  aimel  D  a  ime  passion! 

CLÉMENCE,   avec  intérêt. 

Ah  !  le  pauvre  jeune  homme  ! 

B ABIMER,  gaiement. 

Voyez-vous  le  gaillard!  un  début  1  • 

Chantant. 

Le  premier  pas 
Se  fait  sans  qu'on  y  pense; 

Sans  qu'on  y  pense 
On  fait  le  premier  pas. 

CLÉMENCE. 

Taisez-vous  donc! 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Comprenez-vous  cela?...  à  dix-neuf  ans! 

CLÉMENCE. 

Un  premier  amour! 

BADIMER,   s'asseyant  sur  le  canapé. 

Ah!  c'est  touchant!...  Ça  me  rappelle  qu'à  dix-sept  ans... 
j'avais  pour  voisine  une  hmonadière...  brune...  son  mari 
aimait  à  casser  du  sucre...  il  était  toujours  comme  ça... 
avec  son  petit  marteau...  Il  faisait  mon  bonheur,  cet 
homme...  et  sa  femme  donc  ! 

CLÉMENCS. 

«lonsieur  Badinierl 


I 
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BADINIER. 
Pardon...    c'est  un   souvenir!    (a    madam»   Déaamaux.)  Et 

sait-on  cpiiel  est  l'objet  de  cette  passion?... 

MADAME   DÉSARNAUX. 

Mais  non...  il  est  d'une  discrétion... 

CLÉMENCE. 

Ah  I  il  est  discret?  C'est  bien!... 

MADAME    DÉSARNAUS. 

Comment? 

CLÉMENCE. 

Je  veux  dire...  c'est  bien  mal  de  ne  pas  se  confier  à  sa 
mère  ! 

BADINIER,  à  part. 

Moi,  je  ne  me  confiais  qu'à  M.  Vachette,  cabinet  nu- 
méro 8. 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Je  n'y  comprends  rien...  il  ne  va  ni  au  bal  ni  au  théâ- 
tre... il  ne  sort  que  pour  aller  à  son  bureau...  et  ne  voit 
absolument  que  les  personnes  que  je  reçois. 

CLÉMENCE. 

Ah!  vous  croyez...  que  c'est  dans  la  maison? 

BADINIER. 

C'est  évident  ' 

MAuAME    DÉSARNAUX,   se  levant. 

Ce  matin,  j'ai  trouvé  des  vers  dans  la  poche  de  son 
habit. 

BADINIER. 

Des  vers? 
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CLÉMENCE,   vivement. 

Voyons!  voyons I 

Ilà  (Jescendent  la.scèoo. 

HADAUE   DÉSÂRNAUX,   tirant  an  papier  de  sa  poche  et  lisant  eo 

s'attendrissant  graduellement. 

Le  timide  baiser  de  la  vierge  naïve, 
L'éclat  du  papillon  dont  l'aile  fugitive 
Glisse  parmi  les  fleurs... 
L'écho  retentissant  des  voûtes  de  l'église 
Et  le  son  cadencé  de  l'onde  qui  se  brise 
Sur  les  rochers  en  pleurs. 

(Parlé  en  pleurant.)  Ah!  je  ne  peuï  pas...  ça  me  fait  trop 
de  mal! 

Elle  passe  le  papier  â  Clémence. 

CLÉMENCE,  lisant. 

Le  rossignol  chantant  l'hymne  de  la  nature 

Le  doux  frémissement  du  ruisseau  qui  murmure, 

A  travers  le  gazon. 
Les  célestes  concerts  des  voûtes  éternelles, 
Le  bruit  cpie  fait  un  ange  en  déployant  ses  ailes 

Sont  moins  doux  que  ton  nom... 

(Parlé  avec  émotion.)  Ces  vers...  sont  vBaiment  pleins  de 
cœur...  Que  c'est  intéressant,  un  premier  amour  !... 

BADINIER. 

Ils  me  rappellent  ceux  que  j'adressais  à  la  petite  limo- 
nadière,., sauf  que  les  miens  sont  mieux.. 

Récitant. 
Gupidon  a  brûlé  mon  âme, 
Et,  nuit  et  jour,  je  crie  :  «  Au  feu!  c 

CLÉMENCE. 

Ahl  laissez-nous  donc  en  repos  avec  vos  poésies  de 
confiseur! 
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BADINIER,  à  part. 

Elle  est  jalouse! 

MADAME    DÉ8ARNAUX,  reprenant  le  papier. 

Vous  voyez...  aucun  nom...  aucun  indice...  ces  vers 
peuvent  s'appliquer  à  toutes  les  femmes!... 

BADINIER. 

D'autant  mieux  que  le  nom  de  celle  que  l'on  aime  est 
toujours  le  plus  joli...  qu'elle  s'appelle  Clémence... 

CLÉMENCE. 

Hein? 

BADISIER. 

Non...  je  dis  Clémence,  Charlotte  ou  Francine...  (Tout* 
eoup.)  Tiens,  Franciue...  si  c'était... 

MADAME    DÉSARNAUX.. 

Votre  femme  de  chambre? 

CLÉMENCE. 

Allons  donc  l 

BADINIER. 

Elle  est  gentille...  pas  sauvage  et... 

CLÉMENCE. 

Pas  sauvage?  Tenez,  vous  êtes  révoltant! 

BADINIER. 

Pourquoi  donc!  Il  y  a  des  gens  arrivés  àime  très-haute 
position  qui  ont  commencé  par  l'antichambre  1 
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SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  CÉLINE. 
CÉLINE,   entrant  par  la  gaucha. 

Eh  bien,  ma  tante...  Ah!  M.  et  madame  Badinier...! 

BADINIER,  saluant. 

Mademoiselle... 

CLÉMENCE,   l'embrassant 

Bonjour,  chère  enfant... 

CÉLINE,  à  madame  Désarnaux. 

Que  VOUS  a  dit  le  docteur?  Je  suis  d'une  inquiétude... 
Pauvre  cousin!...  Voilà  deux  nuits  que  je  ne  dors  pas  ! 

CLÉMENCE,   à  part. 

Quel  intérêt! 

MADAME    DÉSARNAUX,   à  part. 

Ah!  mon  Dieu!  si  c'était  elle! 

CÉLINE. 

Mais  parlez  donc,  ma  tante... 

MADAME    DÉSARNAUX,    sèchement. 

Votre  cousin  ne  court  aucun  danger...  rassurez- vous... 

CÉLINE. 

Ahl  que  je  suis  heureuse! 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Mais  je  me  permettrai  de  vous  donner  un  conseil...  c'est 
de  manifester  vos  sentiments  avec  plus  de  discrétion...  ces 
vivacités  ne  sont  pas  convenables  dans  la  bouche  d'une  ; 
demoiselle... 
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CLT5mENCE,  jaioase. 

J'en  faisais  la  remarque  à  l'instant. 

CÉLINE. 

Ou'est-ce  que  j'ai  fait? 

BADINIER,   à  part 

Qu'est-ce  qu'elle  a  fait? 

MAURICE,   dans  la  coulis.se. 

Jean  !  Jean  I 

MADAME    DÉSARNAUX,   à  part. 

C'est  lui!   (vivement,  à  Céline.)  Rentrez  ,   mademoiselle... 
Allez  étudier  votre  piano... 

CÉLINE. 

Mais... 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Il  est  inutile  que  Maurice  vous  rencontre  à    chaque  in- 
stant sur  son  chemin  .. 

BADINIER. 

Cependant,  quand  on  habite  la  même  maison... 

CLÉMENCE,   bas,  à  son  rasri. 

Taisez- vous  donc! 

CÉLINE. 

Je  me  retire,  ma  tante...  (a  part.)  On  me  cache  quelque 
chose...  Oh!  mais  je  parlerai  au  docteur! 

Ella  sort   par    la   gauche  eu    moment    où   Maurice  entre  par  la 
droite. 


270  LE  PREMIER  PAS. 


SCÈNE  IX. 

BADIISIER,    CLÉMENCE,    MADAME   DÉSARNAUX, 
MAURICE. 

MAURICE,   paraissant  en  parlaat  à  la  cantonade. 

Surtout  ne  touche  à  rien  sur  mon  bureau...  Je  vais  ren- 
trer. (Apercevant  Badinier  et  sa  femme.)  Ah!  madsone...  Mon- 
sieur... 

BADINIEU. 

Bonjour  1  (Bas.)  Petit  sournois! 

II  lui  donne  un  eoup  de  coud*. 
MAURICE,  à   part,  étonné. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

BADINIER,  à  part. 

Je  parie  que  c'est  Francinel 

CLÉMENCE,  à  madame  Désarnaux. 

Le  pauvre  garçon!...  comme  il  est  changé  ! 

MADAME    DÉSARNAUX,   à  Clémence. 

C'est  sa  cousine  qu'il  aime...  j'en  suis  sûre! 

CLÉMENCE,    bas. 

Vous  croyez?... 

MADAME   DÉSARNAUX,  passant  derrière  elle. 

Je  vais  le  savoir...  (Haut.)  Maurice! 

MAUBÏCE,   occupé  à  mettre  ses  gant». 

Ma  mère?.,. 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Tu  ne  sais  pas. . .  j'ai  une  grande  nouvelle  à  t'apprendre.. 
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MAURICE. 

Laquelle? 

HADAUE    DÉSARNADl. 

Ta  cousine...  Céline...  elle  va  se  marier. 

MAURICE,   cuntiauant  à  boutouaer  ses  giats  arec  indifférence. 

Ahl...  Son  mari  est-il  riche? 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Très-riche. 

MAURICE. 

Tant  mieux...  C'est  une  bonne  petite  fille. 

MADAME    DÉSARNAUX,   à  part. 

Ce  n'est  pas  elle  ! 

CLÉMENCE,    à  part. 

Il  n'y  pensait  pas  1 

BADI^'IER,   aux  femmes 

À  mon  tour!  (Haut.)  Maurice... 

MAURICE,   devant  la  glace,  s'arrangeant. 

Monsieur  Badinicr... 

BADIN^ËR. 

J'ai  aussi  une  grande  nouvelle  à  vous  apprendre... 
Francine...  vous  savez  bien,  Francine?... 

MAURICE. 

Votre  femme  de  chambre?... 

BADIN 1ER. 

Elle  va  se  marier. 

MAURICE. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  cela  me  fait 
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BADINIER,   désappointé. 

Mais  dame!...  il  me  semblait...  parce  que... 

MAURICE. 

Qui  épouse-t-elle? 

BADINIEU. 

Un  pompier  f 

MAURICE,    riant. 

Bonne  chance  I 

BADINIER,   à  part. 

Ce  n'est  pas  elle  ! 

MADAME    DÉSARNAUX 

Mon  ami,  remercie   donc  M.    et    madame   Badinier, 
qui  viennent  nous  faire  leur  visite  d'adieu.., 

MAURICE,   poliment  à  Clémence. 

Comment!  vous  partez,, .  déjà? 

CLÉMENCE,   à  part. 

Déjàl  (Haut.)  Pour  Chevreuse...  seulement. 

BADINIER. 

Heureusement  que  ce  n'est  pas  au  bout  du  monde... 

CLÉMENCE. 

Et  l'on  peut  se  revoir.,, 

BADINIER,  à  Maurice. 

Nous  avons  des  départs  toutes  les  heures.,.  En  prenant 
un  aller  et  retour... 

MAURICE. 

Je  vous  remercie, 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Vous  êtes  trop  bon...  mais,  de  notre  côté,  nous  allons 
sans  doute  faire  un  petit  voyage,.. 
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CLÉMENCE. 
Hein? 

MAURICE. 

Un  voyage? 

MADAMK    DfîSARNAUX. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  désire  voir  l'Italie. .. 

MAURICE. 

Quitter  Paris...  dans  ce  moment  surtout?...  C'est  impos- 
sible I 

UA.DAME    DÉSARNAUX. 

Comment? 

MAURICE. 

Non,  ma  mère...  Vous  m'offririez  un  million  quejend 
pourrais  pas  partir! 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Un  million  I 

BADINIER,   à  madame  Désarnaax. 

Elle  le  cloue  ici,  c'est  clair! 

CLÉMENCE,   à  part. 

Comme  on  aime  à  vingt  ansl 

MADAME    DÉSARNAUX. 

C'est  bien!...  Nous  reparlerons  de  cela  plus  tard... 

BADINIER. 

Biais  nous  oublions  nos  visites,  madame  Badinier... 

CLÉMENCE. 

Je  suis  à  vous... 

BADINIER. 

J'ai  ma  liste...  (Tirant  un  papiar.)  Nous  Commençons  par 
Monot-Lagarde... 
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MAURICE,  Tivement. 

Le  banquier!...  Vous  le  connaissez? 

CLÉMENCE. 

Beaucoup...  c'est  mon  cousin  germain. 

BA.DINIER,   à  Maurioo. 

C'est  notre  cousin...  (a  madame  oésarnaax.)  germain. 

MAURICE,   bas,  à  Clémence. 

Ah!  madamel...  que  je  suis  heureux!...  Si  vous  pouviez 
savoir... 

CLÉMENCE,  effrayée,  bas., 

Plus  bas...  Prenez  garde' 

MAURICE,  baa. 

Il  faut  que  je  vous  parle...  dans  une  heure.. ^  ici... 

CLÉMENCE,  baa. 

Un  rendez- vous!  Monsieur!... 

MAURICE. 

fl  y  va  de  mon  avenir...  de  mon  bonheur... 

CLÉMENCE. 

Maurice!...  pas  d'imprudence. 

MAURICE. 

C'est  juste...  ma  mère  I... 

n  s'éloîgoe. 

CLÉMENCE,   à  part. 

Et  mon  mari  donc!...  Un  rendez- vous...  comme  cela... 
tout  de  suite...  Oh!  je  n'y  viendrai  pas...  bien  certaine- 
ment... 

MADAME   DÉSARNAUX,  à  Maurice,  qui  a  pris  son  chapean. 

Tu  socs?...  OÙ  vas-tu? 
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HAUHICE. 

Chez  le  papetier...  à  côté. 

MADAME   DÉSARNAUX. 

l'  vais  y  envoyer... 

MAURICE. 

Non...  U  faut  que  j'y  aille  moi-même...  j'ai  commandé 
des  registres...  J'ai  quelques  explications  à  donner...  (Bas, 
'à  Clémence.)  Daus  uuB  heure!  (Haut.)  Monsieup...  Madame... 

Il  salue  et  >ort  par  le  fond. 


SCÈNE  X 
MADAME    DÉSARNAUX,    BADIiNlER,    CLÉMENCE. 

MADAME    DÉSARNAUX. 

C'est  bien  singulier... 

CLÉMENCE. 

Quoi  donc? 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Hier,  il  m'a  quitté  le  bras  pour  entrer  chez  ce  papetier, 
où  il  est  resté  plus  d'une  demi-heure,  et  aujourd'hui... 

BADIN  1ER,   pouauat  an  cri. 

Ahl 

MADAME    DÉSARNAUX   ot    CLÉMENCE. 

Quoi? 

BADINIBR. 

J'ai  découvert  l'objet  de  sa  passion,  je  le  connais! 

CLÉMENCE,   à  part. 

Il  m'a  regardée  1 
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BÀUINIER. 

Il  aime  la  papetière!... 

CLéUENCE,   à  part. 

Ah!...  il  m'a  fait  mie  peurl... 

,  BADINIER. 

Une  femme  superbe...  avec  un  mari...  qui  doit  casser 
du  sucre! 

MADAME    DÉSARNAUX. 

J'en  avais  l'idée... 

CLÉMENCE,   à  son  mari. 

Je  crois  que  tu  as  rencontré  juste,  mon  ami...  (a  madame 
Désarnaux.)  M.  Badinier  a  un  coup  d'oeil... 

BADINIER. 

Au  surplus,  j'éclaircirai  cela  aujourd'hui  même...  J'irai 
ûâner  dans  la  boutique  sous  prétexte  de  pains  à  cacheter. 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Et  vous  viendrez  me  dire  ce  qui  en  est. .. 

CLÉMENCE. 

Ohl  pour  moi,  il  n'y  a  plus  de  doute... 

BADINIER. 

Et  nos  visites!...  dépêchons-nous... 

CLÉMENCE,   saluant. 

Madame... 

BADINIER,  à  madame  Désarnaux. 

A  bientôt! 

Badinier  et  sa  femme  sorteiut  ^tj  le  fuaé 
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SCÈNE  XI. 
MADAME  DÉSARNAUX,  puia   CÉLINE. 

MADAME    DÉSAUNAUX,    seule. 

Ohl  cette  papetiers...  je  l'exècre!  je  la  hais!...  mais  je 
lutterai,  je  combattrai!...  Je  vais  aller  la  trouver...  mieux 
encore!...  je  vais  écrire  à  son  mari...  et  de  la  bonne 
encP8l...  Je  lui  dirai  :  «  Monsieur  le  papetier,  mais  surveil- 
lez donc  votre  femme!...  une  coquette  qui  veut  m'enlever 
le  cœur  d'une  personne  qui  m'est  chère...  »  Et  je  ne  signe- 
rai pas!  et  Jean  portera  la  lettre!...   Je  vais  l'écrire!  (Sa 

dirigeant  vers   la  cliambre  à  droite  pan  coupé,  au  moment  oh  Céline 

;  araUà  gauche.)  Oh!  mon  pauvre  enfant!  perdu!  perdu! 

Elle  dispa'-'U. 

SCÈNE  XII. 
CÉLINE,  puis  VOUZON. 

CÉLINE,   seule. 

Perdu?...    mon    cousin?  (Apercevant  Vouzon  qui  entre  par  1« 
fond  et  courant  à  lui.)  Ah  !  le  doctCur  ! 

VOUZON. 

OÙ  est  Maurice  ? 

CÉLINE. 

Il  est  sorti...  Docteur,  ne  me  cachez  rien...  mon  cousin 
est  en  danger? 

TOUZON. 

Qui  a  dit  cela? 

T.  U 
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CÉLINE. 

Ma  tante...  ici...  à  l'instant... 

VOUZOM. 

La  pauvre  femme  s'effraye... 

CÉLINE. 

C'est  grave,  n'est-ce  pas? 

VOUZOIC. 

Mais  non. 

CÉLINE. 

Si  vous  saviez  comme  je  suis  malheureuse... 

VOCZOR. 

Toi,  mon  enfant? 

CÉLINE. 

Le  voir  souffrir...  menacé...  je  ne  vis  plus...  je  iie  dora 
plus. 

VOUZON,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu,  elle  l'aime...  Il  ne  manquait  plus  que 
celai  (Haut.)  Pauvre  petite  I...  Voyons,  calme -toi.. 

CÉLINE. 

Oh!  j'en  mourrai!... 

VOOZON. 

Non...  tu  n'en  mourras  pas...  et  (on  cousin  non  plus... 
Maurice  se  porte  à  merveille. 

CÉLINE. 

0ht  vous  me  trompez!,.. 

n  cherche  à  la  ealiaar. 


I 
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SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  CLÉMENCE. 

CLÉMENCE,   entrant  par  le  fuad  à  elle-même. 

J'ai  laissé  mon  mari  faire  seul  nos  visites...  (Apercevant 
rouzon.)  Ah!  le  docteur! 

MAOAUE   DÉSARNAUX,  appelant  dans  la  coulisse. 

Céline!  Céline! 

CÉLINE. 

Voilà,  ma  tante...  Je  vous  reverrai,  n'est-ce  pas? 

Elle  entre  à  droite  sans  avoir  vu  Clémence. 
VOUZON,  à  part. 

Pauvre   enfant!   elle  n'a   pas   de    chance!    (Apercevant 
Clémence.)  Ah!  madame  Badiiiier... 

CLÉMENCE. 

Bonjour,  docteur,  (a  part.)  Et  Maurice  qai  va  venir... 
Comment  l'éloigner? 

VOUZON. 

Je  ne  vous  demande  pas  des  nouvelles  de  votre  santé. 

CLÉMENCE,   à  part. 

Ah!  j'y  suis!  (Haut.)  Vous  me  voyez  encore  toute  bouls- 
versée... 

VOUZON. 

De  quoi  donc? 

CLÉMENCE. 

Un  accident  terrible...  au  coin  de  la  rue.  .  un  homme 
renversé  par  une  voiture. 
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vouzow. 
Il  est  blessé? 

CLÉMENCE. 

Je  le  présume...  on  demandait  partout  im  médecin. 

TOUZON. 

Un  médecin?  voilai  Vous  permettez? 

CLÉMENCE. 

Comment  donc!...  Voulez- vous  mon  flacon? 

VOUZON. 

Ohl  c'est  inutile! 

fi  sort  vivement  par  le  fond. 


SCÈNE  XIV. 

CLÉMENCE,  puis  MAURICE. 

CLÉMENCE,    seule. 

n  est  parti...  enfin I...  J'ai  pensé  qu'il  valait  mieux  venii 
à  ce  rendez- vous...  En  ne  venant  pas,  j'aurais  eu  l'air  de 
craindre  ce  jeune  homme...  et  cela  pouvait  lui  donner  des 
espérances...  Tandis  que  je  le  raisonnerai...  je  lui  démon- 
trerai la  folie  de  sa  passion...  je  le  gronderai  môme  s'il  le 
faut...  (Se  reprenant.)  Pauvre  enfant!...  non...  je  ne  le  gron- 
derai pas...  je  le  conseillerai...  doucement...  je  lui  parle- 
rai... comme  une  sœur...  une  amie...  (Regardant  sa'montre.) 

Personne  encore...  j'ai  eu  tort  de  venir  la  première...  Ah! 
le  voici  ! 

MAURICE. 

Ah  !  madame,  permettez-moi  de  vous  remercier  d'abord 
de  votre  exactitude. 
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CLÉMENCE,    minaudant. 

Monsieur  Maurice...  j'aurais  peut-être  dû  ne  pas  venir... 

MAURICE,   avec  fou. 

Oh!  madame,  quand  vous  tenez  mon  bonheur,  mon 
existence  entre  vos  mains  I 

CLÉMENCE. 

Maurice...  calmez -vous...  si  vous  voulez  que  je  vous 
écoute. 

MAURICE. 

Pardon...  mais  quand  on  est  plein  d'un  sujet... 

CLÉMENCE,   à  part. 

Quel  feu  I 

MAURICE. 

Et  d'abord,  madame,  promettez-moi  de  ne  confier  à 
personne  ce  que  je  vais  vous  dire... 

CLÉMENCE,   à  part. 
Quelle  ingénuité!  (Haut,    avec    coquetterie.)    C'cst    doU**  un 

secret...  un  mystère? 

MAURICE. 

Oui...  c'est  un  mystère...  Mais  asseyons-nous. 

Il  lui  prend  la  main  et  veut  la  conduire  au  canapé. 
CLÉMENCE,   vivement,  et  retirant  sa  main. 

Du  tout,  monsieur!...  On  peut  très-bien  causer  debout... 

(a  part.)  Moi  qui  le  croyais  timide! 

MAURICE. 

Comme  vous  voudrez...  En  deux  mots,  madame,  voici 
l'affaire... 

CLÉMENCE,    étonnée. 

L'affaire?... 

T.  i«. 
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MA.URICE. 

Vous  habitez  Paris...  et,  comme  tout  le  monde,  vous 
avez  été  frappée  du  grand  nombre  de  démolitions  qu'on 
y  fait... 

CLÉMENCE. 

Les  démolitions? 

MAURICE. 

On  se  couche  bien  tranquille  dans  son  immeuble...  et 
le  lendemain,  on  est  exproprié,  démoli... 

CLÉMENCE,   à  part. 

Quel  singulier  détour  ! 

MAURICE. 

41  y  a  des  gens  que  l'expropriation  satisfait...  Il  en  est 
d'autres  qu'elle  mécontente...  qui  se  trouvent  lésés  dans 
leurs  intérêts  les  plus  chers... 

CLÉMENCE,   chercliaiit  à  comprendre. 

Oui...  mais... 

MAURICE. 

Eh  bien,  madame,  c'est  à  cette  dernière  classe...  à  ces 
mécontents...  que  je  n'hésite  pas  à  appeler  les  victimes 
du  progrès...  que  j'ai  consacré  depuis  deux  mois  mes 
travaux  et  mes  veilles... 

CLÉMENCE,   qui  a  écouté  avec  stapéfaction. 

Ah  çà  1  monsieur,  où  voulez-vous  en  venir  ? 

MAURICE. 

A  vous  faire  comprendre  le  besoin  réel  auquel  répond 
ma  société  d'assurances  mutuelles  contre  les  expropria- 
tions... 

CLÉMENCE. 

Ah  ...  il  s'agit  d'une  affaire...  industrielle? 
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MAURICE. 

Oui,  madame...  Une  idée  gigantesque!  J'associe  tous 
les  propriétaires...  suivez-moi  bienl...  au  moyen  d'une 
prime  fixe  à  remboursement  garanti  différé  parfaitement, 
d'ailleurs  par  un  calcul  différentiel  et  proportionnel  étahîi 
par  des  tables  dont  vous  allez  comprendre  le  mécanisme  .. 

CLÉMENCE. 

Oh!  pardon...  les  chiffres...  Je  vous  avoue  que  je  m'at- 
tendais à  une  confidence...  d'une  tout  autrje  nature. 

MAURICE. 

Quoi  donc? 

CLÉMENCE. 

Oh!...  que  sais-je!  un  chagrin  de  votre  âge...  ime  incli- 
nation contrariée  pour  votre  cousine...  ou  pour  toute 
autre  femme... 

MAURICE. 

Oh!  les  femmes!...  les  amourettes!,..  Je  n'ai  pas  le 
temps...  j'en  suis  revenu. 

CLÉMENCE. 

A  dix-neuf  ans!... 

MAURICE. 

Complètement  ! 

CLÉMENCE,   à  part. 

Et  il  me  dit  cela  en  face!  (Haut.)  Alors,  monsieur,  en 
quoi  votre  société  d'assurances  peut-elle  m'intéresscr? 

MAURICE,  'avec  feu. 

Ah  !  madame,  c'est  ici  que  vous  pouvez  être  l'ange  de 
ma  vie,  la  f:e  bienfaisante  de  mon  avenir. 

CLÉMENCE. 

Moi?  comment? 
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MAURICE. 

Je  vous  ai  entendu  dire  tantôt  que  M.  Monot-Lagarde,]e 
banquier,  était  votre  cousin. 

CLÉMENCE. 

Oui... 

MAURICE. 

Eh  bien,  je  viens  vous  prier...  vous  supplier  de  me 
faire  obtenir  une  entrevue. 

CLÉMENCE. 

Ahl  je  comprends!... 

MAURICE. 

Aujourd'hui,  par  exemple...  à  quatre  heures...  après  la 
Bourse. 

CLÉMENCE,   avec  ironie. 

Comment  donel  mais,  pour  vous  être  g^gréable...  Un 
jeune  homme  si  rangé...  quia  des  idées  si  sages...  si 
raisonnables...  et  si  calmes  tout  à  la  fois...  J'y  vais  tout 
de  suite  1... 

MAURICE. 

Ah!  madame! 

CLÉMENCE. 

Je  vais  prendre  une  voiture... 

MAURICE,   lui  embrassant  la  main. 

Vous  êtes  charmante! 

CLÉMENCE,   retiraot  sa  main  et  sèchement. 

C'est  bien!... 

MAURICE. 

Je  monterai  chez  vous  tout  à  l'heure  pour  savoir  si  je 
puis  me  présenter  chez  monsieur  votre  cousin. 
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CLÉMENCE. 

Chez  moi...  c'est  inutQe...  Je  m'arrêterai  ici  en  ren- 
trant. 

MAURICE. 

C'est  que,  pour  rien  au  monde,  je  ne  voudrais  que  ma 
mère  apprît... 

CLÉMENCE. 

Si  M.  Monot-Lagarde  peut  vous  recevoir,  vous  trouverez 
mon  gant...  sur  cette  chaise. 

MAURICE. 

C'est  convenu...  Je  vais  mettre  en  ordre  mes  notes,  mes 
chiffres,  pour  les  soumettre  à  monsieur  votre  cousin. . . 
Àh!  madame  1  je  vous  devrai  plus  que  le  bonheur...  je 
vous  devrai  la  fortune  1 

Il  entre  à  droit*. 


SCÈNE  XV. 

CLÉMENCE,  puis  MADAME  DÉSARNAUX. 

CLÉMENCE,   seule. 

Il  est  horrible,  ce  petit  jeune  homme!...  et  j'irais  me 
déranger  pour  lui  !  un  monsieur  qui  n'a  pas  le  temps  de 
regarder  les  femmes...  Oh!  non!  je  vais  écrire  à  mon 
cousin  pour  le  lui  recommander,  (eu©  se  met  à  la  table  ei 
écrit.)  «  Mon  cher  Alfred,  je  te  recommande  M.  Maurice 
Désarnaux...  un  petit  fat,  un  impertinent,  un  homme 
incapable,  niais,  nul...  et  sans  orthographe!...  tu  m'o- 
Jjhgeras  en  lui  refusant  le  service  qu'il  va  te  deman- 
der. »  (Parlé.)  Voilà...  et  je  signe!...  ah!  post-scriptum. 
ÉcrivAflt  :)  «  M.  Maurice  professe  le  plus  profond  mépris 
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pour  las  banquiers...  il  les  traite  de  loups-cerviers.   >» 

■Pliant  sa  lettre  et   mettant  l'adresse.)  Le  pOSt-SCrlptum  ne  fera 

pas  mal.  Ahl  mon  gant  que  j'oubliais! 

bile  bte  son  gant  taché  d'encre  et  le  jette  sur  la  chaise. 
MADAME    DÉSARNAUX,   entrant  et  à  part. 

le  viens  d'envoyer  ma  lettre  au  papetier.  (Apercevant  cié- 
monce.)  Vous,  chère  madame?... 

CLÉMENCE,    embarrassée. 

Oui,  j'arrive,  je  cherche  mon  mari...  vous  n'avcz  pas 
vu  M.  Badiuier? 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Non... 

CLÉMENCE. 

Alors,  je  remonte...  (a  part.)  Je  vais  faire  porter  ma 
lettre. 

MAD.VME    DÉSARNAUX. 

Ah!  ne  me  laissez  pas  seule...  dans  ma  position...  j'ai 
besoin  de  conseils...  de  consolations... 

CLÉMENCE,   à  part. 

Au  fait,  je  ne  suis  pas  fâchée  de  voir  la  figure  de  ce 
petit  monsieur  quand  il  reviendra  de  chez  mon  cousin. 
(Haut.)  Je  vai'^  descendre,  je  vous  le  promets. 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Ah!  que  vous  êtes  bonne!...  revenez  bien  vite,  n'est-co 
pas? 

Elle  raccompagne  et  disparaît  un  moment  arec  «11». 
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SCÈNE  XVI. 
MAURICE,  puis  MADAME  DÉSARNAUX. 

MAURICE,   entrant  par  la  droite. 

La!...  tout  est  prêt...  et,  si  madame  Badinier  a  pu  m' ob- 
tenir cette  entrevue.  (Apercevant  le  gant  sur  la  chaise.)  Grand 
Dieu,  le  gant!   (Prenant  la  gant,  l'embrassant  avec  transport.)  J'ai 

mon  rendez- vous  ! 

MADAME    DÉSARNAUX,  qui  est  rentrée  sur  ces  derniers  mots, 
à  part. 

Un  rendez-vous  1...  Et  ce  gant  qu'il  embrassai  (Haut.) 
Maurice... 

MAURICE,   «e  calmant  et  jetant  le  gant  sur  la  tabio. 

Ma  mère... 

MADAME    DÉSARNAUX. 

J'ai  besoin  de  ton  bras...  une  visite  à  faire... 

MAURICE. 

Maintenant?  Impossible,  ma  mère...  j'ai  moi-même  une 
affaire  importante... 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Ah!  à  quelle  heure? 

MAURICE. 

Tout  de  suite...  un  client  à  voir... 

MADAME    DÉSARNAUX,    à  part. 

Un  client...  (Haut.)  Je  te  préviens  que  le  papetier  est 

averti... 
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MAURICE. 

Le  papetier?  j'y  vais...  Des  papiers  à  prendre. 

Il  se  dirige  vers  sa  chambre 
MA.DA.UE    DÉSARNAUX,    vivemeat. 

Maurice...  tu  n'iras  pas!  je  te  le  défends  ! 

MAURICE. 

Désolé  1  mais  je  vous  répète  qu'il  s'agit  d'une  affaire 
importante 

Il  entre  vivement  dans  sa  chambre. 
MADAME    DÉSARNAUX. 

Il  n'écoute  plus  la  voix  de  sa  mère  ! ....  Oh  !  cette  femme  ! . . . 
comme  il  l'aime!  comme  il  l'aime!  Eh  bien!...  non!...  il 
ne  sortira  pas  ! 

Elle    se  précipite  vers  la    chambre   de   Maurice    et   en    ferme  la 
porte  à  double  tour. 

YOII    DE    MAURICE,   dans  la  coulissa 

Ma  mère!...  Que  faites-vous? 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Maintenant,  sors  si  tu  le  peux!... 


SCÈNE  XVII. 

.MADAME  DÉSARNAUX,  BADINIER, 

puis  CLÉMENCE. 

BADINIER,   entrant  par  le  fond. 

Me  voilà! 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Ah  !  monsieur  Badinier... 
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BADIMER. 

J'ai  du  nouveau...  Je  sors  de  chez  la  papelière.,, 

MADAME    DëSâRNAUÎ. 

Eh  bien?... 

BADINIER. 

Pas  mal...  un  peu  mûre...  mais  pour  un  commençant!... 
Voici  ce  qui  s'est  passé.  Elle  était  seule  dans  son  comp- 
toir... j'entre...  je  lui  demande  quelques  pains  à  cache- 
ter, nous  causons...  j'amène  adroitement  la  conversation 
sur  l'encre  de  la  petite  vertu,  ce  qui  me  permet  quelques 
plaisanteries...  gauloises  1  Tout  à  coup  un  homme-  im- 
mense, un  colosse...  sort  de  dessous  le  comptoir...  et  m'ap- 
plique sur  la  tête  un  énorme  registre,  un  Doit  et  Avoir!... 

MADAME    DÉSARNAU\. 

Ahl  mon  Dieul 

BADINIER. 

C'était  le  papetier...  il  se  doutait  de  quelque  chose... 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Je  devine...  ma  lettre!... 

BADINIER. 

Quelle  lettre? 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Je  l'avais  prévenu...  je  lui  disais  de  surveiller  sa  femme. 

BADINIER. 

Que  le  bon  Dieu  vous  bénisse!  Il  a  défoncé  mon  cha- 
peau, 

II  montre  son  chapeau  aplati. 
MADA3IE    DÉSARNAUX. 

Ah  !  je  suis  désolée. . .  mais  les  choses  ont  marché  dé 
puis  ce  matin...  Maurice  avait  un  rendez-vous. . . 
7.  17 
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BADINIKR. 

Avec  elle? 

MADAME    DÉSARNAUX. 

11  voulait  y  aller...  mais  je  l'ai  enfermé... là...  dans  coiie 
chambre... 

BADINIER. 

Vous  avez  bien  fait...  car  cet  homme  tous  a  des  regis- 
tres qui  sont  d'un  lourd!... 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Tout  à  l'heure  je  l'ai  surpris  avec  un  gant  de  femme 
qu'il  couvrait  de  baisers... 

BADINIER. 

Un  gant? 

MADAME   DÉSARNAUX,  le  prenant  sar  la  tabl«. 

Le  voici. 

BADINIER. 

Voyons,  (n  la  prend  et  l'examine.)  Ah  diable  1...  cecl  me 
déroute  complètement...  la  papelière  a  une  main...  du 
huit  trois  quarts  tandis  que  celle-ci...  c'est  du  six  un  quart 
au  plus...  Ahl  mon  Dieul 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Quoi  donc? 

BADINIER. 

Cette  tache  d'encre  au  bout  du  doigt...  et  ce  matin... 
ma  femme.  —  (avoo  explosion.)  C'est  le  gant  de  ma  femme  ! 

MADAME    DÉSARNAUX- 

Grand  Dieu  ! 

BADINIER. 

Ah  I  le  drôle!  le  polisson  1...  Et  vous  dites  qu'il  est  là... 


SCÈNE  DIX-SEPTlÉME.  2p. 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Monsieur  Badinier...  un  enfant! 

BADIMIER. 

L'âge  n'y  fait  rien,  madame!.,,  ah!  nous  allons  voir! 

Il  se  précipite  daaa  la   chambre  ob  est   enfermé  Maurice.  —  au 
même  instant,  Clémence  entre  par  le  fond. 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Monsieur  Badinier  ! 

CLÉMENCE. 

Hein? 

MADAME    DÉSARNAUX,   apercevant  Ciémene«. 

Vov*!...  niez  tout! 

CLÉMENCE. 

Quoi  done? 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Votre  mari  a  découvert  votre  gant...  taché  d'encre.^ 
que  Maurice  embrassait  avec  transport...  il  est  furieux  1 

BADINIER,    rentrant. 

Personne  1 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Comment? 

BADINIER,   trayersant  le  théâtre. 

Il  y  a  près  de  la  fenêtre  une  échelle  de  maçons...  il  sa 
sera  échappé  par  là... 

MADAME    DÉSARNAUX,    à  part 

Je  respire! 

BADINIER,   apercevant  sa  femme. 

Ahl  vous  voilà,    madame!...  Nous  avons  à  causer... 
(L'amenant  en  scène.)  M'eipliquerez-vous  comment  ce  gant 
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se  trouvait  entre  les  mains  de  M.  Maurice,  qui  le  couvrait 

de  baisers? 

En  disant  cela,  il  marohe  sur  elle  le  gant  à  la  main.  —  C'émencs 
recule  vers  la  table  et  trempe  derrière  ton  doa  le  br'dt  de  son 
doigt  dans  l'encrier. 

CLÉMENCE. 

Ce  gant?...  mais  ce  gant  n'est  pas  à  moi! 

BADINIER. 

Impossible  de  nier...  la  tache  d'encre  1 

CLÉMENCE. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire...  je  n'ai  pas  changé 
le  gants...  et  cette  tache...  la  voici!... 

Elle  montre  son  gant  taché  et  passe  devant  lai. 
BA.DINIER. 

Ahbahl 

MADAME    DÉSARNAUX. 

C'est  vrai  ! 

BADINIER,  prenant  la  main  de  sa  femme. 

Ahi...    chère  aime...   pardonnez- moi  1...    Je    suis   un 
monstre. 

CLÉMENCE. 

Vous  ne  serez  plus  jaloux? 

BADINIER,  levant  la  main. 
Je  le  jure.  (Apercevant  son  gant  taché  aussi.)  Ah!  Sacrebleu  1 
CLÉMENCE   et   MADAME    DÉSARNAUI. 

Quoi  donc? 

BADINIER. 

L'encre  était  fraîche...  mon  gant  est  taché  I 

CLÉMENCE,   à  part. 

Aïel  aïe! 
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Madame  désàrnaux,  à  part 
Cette  famme-l.'i.  est  forte! 

BADINIER. 

Vous  vous  êtes  approchée  de  la  table...  vOTisavez  trempe' 
fotre  doigt  dans  l'encrier... 

CLÉMENCE. 

Mon  ami...  je  te  jure... 

BADINIER. 

Venez,  madame...  vous  avez  une  explication  à  me  don- 
ner... 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Monsieur  Badinier!... 

CLÉMENCE. 

Gustave  ! 

BADINIER. 

Il  n'y  a  plus  de  Gustave!...  il  n'y  a  ici  qu'un  jugel... 

Lai  prenant  le  bras.)  Marchonsl... 

II  sort  vivement  en  emmenant  sa  femm». 


SCÈNE  XVIU. 

MADAME  DÉSARNAUX,  puis  JEAN. 

MADAME    DÉSARNAUX,   seule. 

Quelle  scène  terrible!...  et  les  suites...  M.  Badinier  est 
offensé...  il  voudra  se  venger...  (Avec  effroi.)  Un  duel!...  ohl 

non!...  (Elle    sonne  vivement.  —  Parait  Jean.)    Dès  que  mOU  fils 

rentrera,  vous  lui  direz  de  venir  me  parler...  Surtout  qu'il 
ne  ressorte  pas  sans  m'avoir  vue,  .  c'est  très-important. 

Elle  rentr«. 
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SCÈNE  XIX. 

JEAN,  puis    VOUZON,  pnu   MAURICE,  pais   CÉLINE. 

JEAN,    seal. 

Qu'est-oe  qpi'il  y  a?...  madame  est  tout  effarée... 

VOUZON,   entrant  et  à  lui-mémo. 

Qu'est-ce  que  m'a  donc  conté  cette  dame  Badinier?  Je 
cae  suis  informé...  j'ai  questionné...  personne  n'a  été 
écrasé.  (Apercevant  Jean.)  Ah!...  Maurice  est-il  rentré  ? 

JEAN. 

Non,  monsieur...  mais  madame  est  là...  je  vais  vous 
annoncer. 

VOUZON. 

Il  faut  absoloment  que  je  cause  avec  Maurice. 

MAURICE,   entrant  par  le  fond,  furleax. 

Imbécile  1  idiot  1 

JEAN. 

Monsieur... 

MAURICE. 

Laisse-moi  tranquille  I 

Jean  cor*. 
VOUZON. 

A  qui  en  as-tu? 

MAURICE. 

Je  sors  de  chez  ce  banquier...  il  n'a  pas  même  voulu 
m'écouter.. .  mais  je  sais  pourquoi...  Enfin,  il  y  a  des  jours 
néfastes  dans  la  vie...  Je  viens  de  la  Bourse...  une  haus8€ 
effrayante  1 
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VOUZON. 

Kh  !  tant  mieux  ! 

MAURICE. 

Comment, tant  mieux?...  Est-ce  que  vous  êtes  acheteur? 

VOUZON. 

Moi?...  Je  ne  suis  rien. 

MAURICE. 

Eh  bien,  alors  de  quoi  vous  môlez-vous?  «  Tant  mieux  I  » 
Je  suis  vendeur,  moi...  vendeur  à  découvert... 

VOUZON. 

Comment!  tu  tripotes? 

MAURICE. 

Comprenez-vous  1...  le  3  qui  ferme  hier  à  25  et  qui  ouvre 
ce  matin  à  60? 

YOUZOM. 

C'est  horrible  I 

MAURICE. 

Et  le  Saragosse  qui  rattrape  son  coupon  en  une  Bourse... 
ie  perds  cinq  mille. 

Céline  parait  au  fond  et  écouta. 
VOUZON. 

Comment  1  tu  perds...? 

MAURICE. 

Cinq  raille  francs...  en  liquidation.  Impossible  de  les  de- 
mander à  ma  mère...  Que  faire?...  Ah!  que  je  suis  ma) 
heureux  1 

II  va  tomber  sur  le  canaj)'é 
CÉLINE,  s'approchant. 

Mon  cousin,.,  c'est  là  ce  qui  vous  chagrine? 
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MAURICE. 

Parbleu!...  Ils  vont  m'exécuter...  Je  suis  perdu...  désho- 
noré... 

CÉLINE. 

Oh!  ne  désespérez  pas...   J'ai  peut-être  un  moyen   de 
vous  sauver... 

MAURICE. 

Toi? 

CÉLINE. 

Attendez!...  ohl...  si  cela  pouvÉïit  suffire...  que  je  serais 
heureuse  I... 

MAURICE,   »e  levant. 

Mais.. 

CÉLINE. 

Attendez  I .. .  je  reviens  ! 

Elle  sort  vivement  par  la  gauche. 


SCENE  XX. 
MAURICE,  VOUZON. 

MAURICE,    étonné. 

Que  va-t-elle  faire? 

YOUZON. 

Je  n'en  sais  rien...  mais  je  suis  tranquille...  elle  fera 
'.fuelque  chose  de  bien...  quelque  chose  que  tu  ne  ferais 
pas,  toi. 

MAURICE. 

Pou\  quoi  donc? 
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TOUZON. 

Parce  qu'elle  a  îà...  un  petit  ressort  qu'on  appelle  It 
cœur...  et  qui  est  en  bien  mauvais  état  chez  toi. 

MAURICE. 

Mais  je  ne  vois  pas. . . 

VOUZOH. 

11  y  a  bien  d'autres  choses  que  tu  ne  vois  pas...  As-tu 
jamais  considéré  cette  enfant? 

II.VURICE. 

Ma  cousine? 

VOUZON. 

Oui...  As-tu  regardé  ses  yeux  quand  ils  se  reposent  sur 
toi?  as-tu  senti  frémir  sa  main  quand  tu  la  prends  dans 
la  tienne? 

HAURICE,   étonné. 

Gommeiit? 

TOUZON. 

Elle  t'aime! 

MAUaiCB. 

Céhneî 

TOUZON. 

Elle  te  croit  grand,  noble,  généreiix...  enfin  tu  es  son 
foman...  Pauvre  fille! 

ilAURlCE. 

Ah!  mon  Dieu!...  ce  que  vous  me  dites  là...  En  effet...  il 
me  semble  me  souvenir... 

TOUZON. 

Ah!  c'est  bien  heureux!...  mais  l'amour!.,     qu'est-ce 
que  cela  te  fait?...  C'était  bon  de  notre  temps...  aujoui- 
ci  hui,  vous  avez  remplacé  ça  par  le  Saragosse  ! 
V.  n 
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MAURICE. 

Ah!  vous  allez  recommencer? 

YOUZON. 

J'en  aurais  le  droit...  car  j'en  ai  gros  sur  le  cœur...  Tu 
t'es  moqué  de  moi  et  de  mes  roucoulades...  Eh  bien,  je 
ne  donnerais  pas  ma  jeunesse  pour  la  tienne...  Oh!  nous 
étions  bien  ridicules,  bien  chauvins!  nous  chantions 
l'amour,  la  gloire... 

MAURICE,   ironiquem*at 

Le  vin! 

VOUZON. 

Pourquoi  pas?...  quand  il  est  bon...  Enfin,  nous  chan- 
tions tout  ce  qui  était  beau,  tout  ce  qui  était  grand,  tout 
ee  qui  était  jeune...  Nous  chantions  même  la  liberté... 
quand  ce  n'était  pas  indiscret. 

MAURICE. 

Chacun  son  opinion... 

TOUZOK. 

Nous  croyions  à  l'amitié...  au  désintéressement. 

MAURICE,   ironiquement. 

Le  désintéressement! 

TOUZON. 

Oui,  cela  te  fait  rire!  Ah!  si  ton  pauvre  père... 

MAURICE. 

Mon  pèrel... 

TOUZON. 

A  peine  si  tu  l'as  connu...  Quel  cœurl...  quel  ami!.., 
Nous  avons  étudié  la  médecine  ensemble...  nous  avons  eu 
la  môms  jeunesse...  et  une  fière  jeunesse!...  Jamais  le 
sou!...  toujours  gais!...  Mais  nous  nous  aimions...  C'était 
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à  qui  mettrait  sa  montre  au  mont- de-piété  pour  retirer 
celle  de  l'autre. . .  Un  jour,  ton  père  hôrita  de  cinqn  ante 
mille  francs...  11  aimait  une  belle  jeune  fille,  ta  mère...  et, 
grâce  à  cette  petite  fortune,  il  allait  r(^pouser...  La  -veille 
de  la  signature  du  contrat,  il  apprit  que  mon  père...  un 
pauvre  fermier...  venait  d'être  incendié...  ruiné... 

MAURICE. 

Il  n'était  donc  pas  assuré? 

VOUZON. 

Probablement...  A  la  place  de  ton  père,  qu'aurais-tu 
fait;  toi?... 


Dame...  je... 


MAURICE,  hésitant. 


TOUZON. 


Il  nhésita  pas,  lui...  Il  se  rappela  que, dans  ses  jours  de 
n  isère,  il  avait  souvent  partagé  le  pain  que  m'envoyait 
D  on  père...  11  partit...  sans  rien  me  dire...  et  obligea  le 
pauvre  vieillard  à  accepter  vingt- cinq  mille  francs  qui  le 
sauvèrent...  Puis  il  dit  à  la  famille  de  ta  mère  :  «  Voilà 
ce  que  j'ai  fait...  ma  dot  est  réduite  de  moitié...  Si  vous 
ne  m'acceptiez  que  pour  elle,  reprenez  votre  parole.  .  Si, 
au  contraire,  vous  avez  confiance  en  moi,  en  mon  avenir... 
vingt-cinq  mille  francs  de  plus  ou  de  moins  ne  m'empê- 
cheront pas  de  faire  le  bonheur  de  votre  fille...  «  Ta  mère 
lui  tendit  la  main  et  voulut  être  de  moitié  dan  son  sacri- 
fice... Le  mariage  se  fit...  Ah  darne!  on  ne  liiit  pas  de 
diamants  dans  la  corbeille...  mais  ils  vinrent  plus  tard... 
peu  à  peu...  tantôt  une  bague...  tantôt  an  bracelet...  aux 
jours  de  fête...  et  selon  que  l'année  avait  été  bonne...  Les 
diamants  des  honnêtes  femmes  se  forment  goutte  à 
;?outte5...  comm*^  le  pur  cristal...  Je  pus  enfin,  grâce  à  mes 
visites  à  trois  francs,  rendre  à  ton  père  et  à  ta  mère  la 
somme  qu'ils  avaient  avancée...  mais  je  n'ai  jamais  ou- 
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blié  que  je  leur  devais  le  bonheur...  peut-être  la  vie  de 
mon  père.  —  Voilà  ce  qu'ils  firent,  mon  pauvre  enfant,  ce 
qu'on  faisait  de  notre  temps...  et  ce  que  tu  ne  fer&a 
jamais... 

UAURICE,    ému. 

Docteur  I 

VOUZON,   avec  ironie. 

L'amitié!...  le  désintéressement!...  Allons  donc!...  des 
phrases!...  L'argent! 


SCÈNE   XXI. 
Les  Mêmes,  CÉLINE. 

CÉLINE,  accourant,  un  coffret  à  la  main. 

Tenez,  mon  cousin,  c'est  tout  ce  que  j'ai... 

MA.URICE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

TOUZON. 

Hein? 

CÉLINE. 

Ce  sont  mes  diamants...  c'est-à-dire  ceux  de  ma  mère .. 
11  me  reste  une  bague...  La  voici... 

TOUZON. 

Comment? 

MAURICE. 

Céline! 

CÉLINE. 

Ils  m  me  servent  pas,  e*.,  s'il  ne  faut  que  cela  pour  vous 
sauver... 
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MAURICE,   très-ému. 

Merci...  ma  bonne  pfitite  Céline...  mais  je  n'accepte  pas. 

CÉLINK. 

Pourquoi  donc? 

MAURICE. 

Il  faut  garder  les  diamants  de  nos  mères...  Ils  représen- 
tent le  travail,  le  dévouement,  l'honneur... 

CÉLINE,   émue. 

Comme  vous  me  dites  cela!...  Vous  pleurez? 

YOUZON. 

Tu  pleures...  tu  es  sauvé. 

MAURICE. 

Ah  oui!  grâce  à  vous...  Céline. 

CÉLINE. 

Mon  cousin... 

MAURICE,   la  serrant  dans  ses  bras 

Oh!  je  t'aime!  je  t'aime! 

TOUZON. 

A  la  bonne  heure!...  c'est  de  mon  temps,  çal 


SCENE  XXII. 

Les  Mêmes,  MADAME  DÉSARNAUX, 
puis     CLÉMENCE,     BADINIER     et    JEAN. 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Ahl  Maurice!...  enfin  te  voilà  revenu!...  Il  faut  fuir...  ta 
cacher...  M.  Badinier  sait  tout! 
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MAURICE. 

Quoi  donc? 

BADINIER,  paraissant  au  fond  aveo  sa  f«ram«. 

Entrez,  madame. 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Trop  tard  I 

CLÉMENCE,  à  son  mari. 

Mais  je  te  répète,  mon  ami... 

BADINIER. 

Pas  im  mot!  C'est  à  moi  qu'il  appartient  de  procéder  à 
l'enquête,  (a  Maurice.)  Jeune  homme,  vous  courtisez  ma 
femme  I 

MAURICE. 

Moi? 

BADINIER. 

Et  je  suis  descendu  pour  vous  prier...  de  porter  vos  dix- 
neuf  ans  ailleurs  I 

MAURICE. 

Monsieur  Badinier...  veuillez  lire  cette  lettre  et  vous 
verrez  de  quelle  nature  sont  mes  relations  avec  madame... 

Il  lui  remet  une  lettre. 
BADINIER. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  l'écriture  de  Clémence. 
(Lisant.)  «  Mon  cher  Alfred...  je  te  recommande  M.  Maurice 
Désarnaux...  »  (s'interrompant,  à  sa  femme.)  Aj ',si  VOUS  le  re- 
commandiez! 

MAURICE. 

Veuillez  continuer... 

BADINIER,  lisant. 

«  M.  Maurice  Désarnaux...  un  petit  fat,  un  impertinent» 
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un  homme  incapable,  niais,  nul  et  sans  orthographe...  » 

TOUS. 

Comment! 

BADINIER 

En  effet,  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  passion...  Jeune 
hon7me,  quand  un  bon  vent  vous  poussera  vers  Che- 
vreuse... 

CLÉMENCE,   baâ. 

Monsieur  Maurice...  me  pardonnez-vous? 

MA.URICE,  bas. 

Vous  aviez  raison...  car  j'étais  bien  laidl 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Mais  alors  quel  était  l'objet  de  cette  passion? 

MAURICE,   regardant  Céline. 

Ma  mère...  je  vous  le  dirai  plus  tard...  En  Italie... 

MADAME   DÉSARNAUX. 

En  Italie? 

MAURICE. 

Si  vous  le  voulez,  nous  partirons  ce  soir... 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Partir!...  Mais  cette  affaire  importante  qui  te  retenait... 

VOUZON. 
Je  m'en   charge!  (Bas,  à  Maurice,  qui  vient  lui  serrer  la  main.) 

Tes  cinq  mille  francs...  tu  me  donneras  le  nom  de  tes 
petits  amis...  nous  compterons  ensemble  à  ton  retour. 

MAURICE,   bas. 

Merci,  docteur  1 

MADAME    DÉSARNAUX. 

Enfin  il  eU  guéri!  J'ai  triomphé  de  ma  rivale... 
Céline,  js  suis  bien  heureuse l 
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CÉLINE. 

Oh  !  moi  aussi,  ma  tante  ! 

MADAME    OÉSARNAUX. 

Toi?  pom-quoi? 

CÉLINE. 

Mais...  parce  que  vous  l'êtes! 

VOUZON,   à  part. 

Elle  ne  se  doute  pas  du  petit  serpent  qu'elle  emmène  i 

CLÉMENCE,   riant,  à  Maurice. 

Je  ne  vous  propose  pas  de  lettres  de  recommandation. 

MAURICE. 

Trop  bonne! 

BADINIER. 

Un  mot...  Vous  allez  voir  la  belle  Italie...   (se  frottant 
fépauie.)  Méfiez- vous  des  papetiers  1 


Fix  d'un  phemieb  pas. 


I 


UN  GROS  MOT 

COMÉDIE-VAUDEVILLE 

EN   UN  ACTE 

Rcpr4â«Dtée  poor  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  thé&tre  da  Pa  lai  a-RoTA&, 
ie  29  septembre  1860. 


OOLLABORATEUR    :    V.    DUMOUSTIER 


PERSONNAGES 


ACTECR3 
qnl  ont  aii  In  rt-t- 

e^ILLARDIll.  KU.    RâTiL. 

CASCADOU.  Ld80«t. 

RIBOUTÉ,  noUir».  L««»iti«». 

JOSEPH,  domestiqne.  F<ticisn. 

JULIE,  femme  de  Gaillardin.  Mmes  Cico. 

HADAHS  DE  ROUVRES.  CBimiii. 

INMBTTK,  femme  de  chambre.  DAtosi. 

iNTITis    DR!    BXnZ IIZEI. 


l«  icène  se  pMse  t  Paris,  chel   Gnillardin. 


4 


» 


UN  GROS  MOT 


r 


Un  salon.  —  Portes  au  fond  s'oarrant  mr  nne  galerie  éclairée  pont 
un  bal.  —  Portes  latérales.  — -  Une  cheminée.  —  Une  fenêtre.  — 
Un  gnéridon  avec  un  verre  d'eau.  —  AmeuLlement  riche.  —  Quatre 
faatauils,  divan. 


SCENE    PREMIERE. 
JOSEPH,  ANNETTE. 

Aa  lever  du  rideau,  Joseph  essuie  un  fauteuil  à  droite,  et  Annette  eo 
essuie  un  autre  d  gauche. 

JOSEPH. 

Dites  donc,  mademoiselle  Annette...  qu'est-ce  que  vous 
pensez  de  tout  ça  ? 

ÂffNETTF.. 

2e  quoi? 

JOSEPH. 

Eh  bien,  du  ménage  de  monsieur  et  de  ma/iame.., 

ANNETTE. 

Ça  m'intrigue  1 
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JOSEPH. 

Ils  sortent  séparément,  ils  dînent  séparément... 

ANNETTE. 

Et,  quand  ils  se  rencontrent...  ils  se  saluent  sans  se  par- 
ler... comme  deux  étrangers... 

JOSEPH. 

Et  ce  qui  est   plus  grave!...  (n  appuie    sa    tète   sur    sa  raaln, 
ferm»  les  yeux  et  lonâe.)  Mousieurpar  Icll 

Il  indique  la  droite. 

ANNETTE,   même  jeu,  indiquart  la  gauche. 

Et  madame  par  là! 

JOSEPH. 

Depuis  quinze  jours...  car  avant,  monsieur... 

Il  penche  de  nouveaa  sa  tôie  sur  aa  main,  mais  du  cAté  d'Aanett^ 
en  souriant. 

ANNEXTE. 

Et  madame...  (Elle  fait  le  même  geste,  mais,  cette  fois,  du  c6i« 
de  Joseph,  de  sorte  que  leurs  deux  tètes  se  rencontrent.  Joseph  l'enr 

traase.)  Eh  bien,  monsieur  Joseph? 

JOSEPH. 

Ça  devait  se  passer  comme  ça!...  du  moins,  je  le  sup- 
pose... Madame  est  jolie...  vingt-deux  ans. 

ANNETTE. 

Et  monsieur,  trente-quatre!... 

JOSEPH. 

Le  feu  et  la  poudre! 

ANNETTE. 

Mais  d'où  peut  venir  ce  refroidissement? 

JOSEPH. 

Je  ne  sais  pas...  Il  y  a  quinze  jours,  monsieur  et  m&- 
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dame  sont  rentrés  ensemble...  ils  étaient  tout  rouges.. 
M  C.aillardln  m'a  crié  :  «  Joseph,  laissez-nous I...  »  Ds 
sont  restés  seuls,  et,  après  la  conférence,  monsieur  m'a 
dit  :  «  Vous  n'êtes  plus  au  service  de  madame,  vous  êtes 
au  mien...  (indiquant  la  droite.)  Voici  mou  appartement; 
vous  y  porterez  mes  rasoirs  et  mon  bonnet  de  nuit...  » 

ANNETTE. 

De  son  côté,  madame  m'a  adressé  ces  simples  mots  l 
«  Je  vous  défends  de  prendre  les  ordres  de  monsieur...  « 
Et  elle  a  fait  poser  im  verrou  de  sûreté  à  sa  chambre. 

Elle  indique  la  gAuche- 
JOSEPH. 

Côté  de  monsieur!... 

▲  NNETTE. 

Côté  de  madame!... 

JOSEPH. 

Quant  à  ce  salon,  il  est  commun!... 

ANNETTE. 

C'est  la  frontière I... 

JOSEPH. 

Nous  le  faisons  de  compte  à  demi. . .  chacun  deux  fau- 
euils... 

ANNETTE. 

Et  le  divan? 

JOSEPH. 

Il  est  neutre...  et  les  neutres  ne  doivent  jamais  être 
battus. 

Il  le  frappe,  il  en  sort  une  poussiëco  effroyable.  Coup  do  sonnot'.s 
ANNETTE. 

On  sonne... 
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JOSEPH. 

Côté  de  monsieur  1...  Ça  me  regarde. 


D  entre  i  droite. 


SCENE  II. 
ÀNNETTE,  puis  JULIE. 

ANNETTE,   seule. 

C'est  égal,  je  donnerais  bien  quelque  chose  pour  sa- 
voir... 

Julie  parait  au  fond.  Costume  de  ville  et  clispeau. 
JULIE. 

Â^nette  1 

ANNBTTK. 

Oh!  c'est  madame  qui  renUrei 

JULIE. 

Avez- vous  prévenu  le  glacier,  le  tapissier,  le  fleuriste?... 

ÀNKETTE. 

Oui,  madame... 

JULIE. 

Je  crains  d'avoir  oublié  quelque  chose...  C'est  une  grande 
affaire  qu'un  bal...  siirtout  lorsqu'on  est  seule  pour  pen- 
ser à  tout...  (a  Aanette.)  Vous  avez  fait  porter  toutes  mes 
invitations? 

ANKETTE. 

Toutes,  madame... 

JULIE,   à  elle-même,   tirant  un  billet  de  aa  ceinture. 

D  ne  m'en  veste  plus  qu'une  à  remettre...  celle  de  mon- 
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Bieui"  mon  mari...  Je  le  traite  comme  un  invité  1...  Je  ne 
puis  me  dispenser  de  le  convocpier.,.  pour  le  monde. 

Elle  va  à  la  porte  de  droite  «f  frappe. 
Joseph,  paraissant. 

Madame... 

JULIB. 

M.  Gaillardin  est-il  chez  lui? 

JOSEPH. 

Oui,  madame. 

JULIE. 

Veuillez  lui  remettre  ce  billet. 

JOSEPH. 

Bien,  madame. 

H  sort. 
▲NNETTB. 

Madame  a-t-elle  besoin  de  moi  ? 

JULIE. 

Tout  à  l'heure...  je  vous  sonnerai  pour  m'habiller... 
(a  part.)  Il  sera  furieux!.. 

Elle  rentra  À  gauche. 


SGEiNE  III. 
ANNETTE,  GAILLARDIN. 

GAILLARDIN,  sortant  de  la  droite. 

A-t-on  jamais  vul  un  biUet  d'invitation...  à  moi!  (Re- 
gardant fcon  paletot.)  Allons,  bon!  encore  un  bouton  de  moins 

à  mon  paletot!...  ça  fait  trois  1...   (Apercevant  la  bonne.)  Ahl 

Annette!... 
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ANNETTE. 

Monsieur? 

6AILLA.RDIN. 

Vitel  du  fil  et  une  aiguille...  et  recouds-moi  ceo  croi» 
boutons... 

ANNETTE. 

Ohl  monsieur,  c'est  impossible  1 

GAILLARDIN. 

Pourquoi  ? 

ANNETTE. 

Madame  me  l'a  défendu. 

GAILLARDIN. 

Ah!...    c'est  madame...  (a  part.)  Elle  est   bonne,  ma 
femme  ! 

ANNETTE. 

Monsieur  n'a  pas  besoin  d'autre  chose  ? 

GAILLARDIN. 

Peut-être.  .  mais  d'abord  quels  sont  les  services  que  ta 
maîtresse  t'a  permis  de  me  rendre? 

ANNETTE. 

Aucun...  sans  exception! 

GAILLARD!? 

Merci...  ça  suffit...  Tu  peux  te  retirer. 

Annette  «ntre  i  gauck*. 
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SCÈNE  IV. 
GAILLARDIN,  seul;  puis  ANNETTE 

GAILLARDIN. 

Si  ça  continue,  il  faudra  que  j'achète  du  fil  et  que  j'ap- 
prenne à  coudre...  Si  c'est  comme  cela  que  ma  femme 
compte  se  faire  pardonner  ses  énormités  à  mon  égard!... 
Car  Julie  a  été  d'une  inconvenance!...  Il  y  a  trois  se- 
maines, nous  étions  chez  mon  notaire,  maître  Ribouté,  un 
imbécile  qui  demeure  au-dessus...  U  s'agissait  d'un  bail  à 
renouveler...  Mon  locataire  demandait  du  papier  velouté 
à  six  francs  le  rouleau...  Mais,  comme  U  est  doué  d'une 
femme  que  j'avais  eu  l'imprudence  de  trouver  jolie... 
madame  Gaillardin  lui  en  refuse  énergiquement...  du  ve- 
louté 1  Moi,  pour  mettre  tout  le  monde  d'accord,  je  con- 
sens à  un  petit  écossais  à  un  franc  vingt-cinq  centimes... 
Là-dessus,  Julie  s'emporte,  s'échauffe...  Je  réplique  et  elle 
m'appelle...  Nonl...  je  n'oserai  jamais  le  répéter...  c'est 
un  gros  motl...  Ohl  non,  pas  si  gros  que  ça...  Au  fait, 
j'aime  mieux  le  dire,  parce  qu'on  pourrait  croire  des 
choses  1...  Elle  m'a  appelé...  Enfin,  elle  m'a  donné  le  nom 
d'un  de  ces  petits  fruits  qu'on  fait  confire  dans  le  vinai- 
gre... pas  les  petits  oignons...  et  par-devant  notaire!  car 
cet  imbécile  de  Ribouté  écrivait  sous  ma  dictée...  et  par 
mégarde  il  a  inséré  le  mot  dans  son  acte...  «  Entre  mon- 
sieur... d'une  part...  »  Je  sais  bien  qu'on  l'a  biffé.,  en  met- 
tant en  marge  un  mot  rayé  nul...  mais  l'injure  n'en  reste 
pas  nnoins  sur  la  minute  timbrée  et  enregistrée!...  Certes,  je 
ne-  ^js  pas  susceptible,  mais  un  mari  doit  tenir  à  sa  di- 
vinité... Aussi,  en  descendant  de  chez  Ribouté...  cet  imbé- 
cile de  Ribouté...  j'ai  eu  une  explication  avec  Julie...  Il  le 
iuUait!...  J'ai  mis  un«  main  dans  mon  gilet...  comme 
V.  18 
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ceci.      (Changement  de  maia.)  NOQ,  c'était  l'autre...  Ça  116  fait 

rien...  et  je  lui  ai  fait  la  déclaration  suivante  :  «  Madame, 
tant  que  vous  n'aurez  pas  retiré  le  mot...  dont  je  ne  veux 
pas  souiller  mes  lèvres...  il  n'y  aura  rien  de  commun 
entre  nous...  et  vous  pouvez  dès  aujourd'hui  vous  con- 
sidérer comme  étant  madame  veuve  Gaillardin...  Je  voua 
salue!...  >>  Et,  depuis  trois  semaines,  nous  en  sommes  là!... 
Elle  vient  de  m'envojer  cette  lettre  d'invitation  pour  son 
bal  de  ce  soir...  La  politesse  exige  que  je  lui  dépose  ma 
carte...  cornée. 

Il  prend   une  carie   dans    son  portefeuille  et  frappe  à.   gauche.  -• 
Annetts  paraît. 

GâILLARDIN,   à  Annette. 

Madatme  Gaillardin  est-elle  chez  elle? 

AWNETTE. 

Oui,  monsieur,  si  vous  voulez  entrer? 

GAILLARDIN. 

Merci...  je  suis  un  peu  pressé...  veuillez  lui  remettre 
cette  carte. 

ANNETTE. 

Tout  de  suite,  monsieur. 

Elle  disparaît. 
GAILLARDIN,   seul. 

Dans  huit  jours,  je  lui  en  déposerai  une  seconde...  éga- 
lement cornée...  et  je  serai  parfaitement  en  règle  avec  les 
convenances. 
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SCÈNE  V. 
GAILLARDIN,  JULIE,  pui«  JOSEPH. 

JULIE,   entrant.  —  Apercevant  Qaillardin 

Ah!  pardon...  je  vous  croyais  parti... 

Elle  fait  an  mouvement  pour  ■•  retirer. 
GAILLARDIN. 

Ce  salon  est  commun...  vous  pouvez  rester. 

JULIE. 

Vous  êtes  trop  bon... 

GAILLARDIN. 

y 91  reçu  tout  à  l'heure  votre  lettre  d'invitation, 

JULIE. 

Et  moi  votre  carte... 

GAILLARDÎX. 

Je  ne  sais  comment  vous  remercier  d'avoir  bien  voulu 
songer  à  moi. 

JULIE. 

C'est  tout  naturel...  un  voisin I 

I!s  M  rapprochent. 
GA.ILLARDIN. 

Ah!  c'est  comme  voisin?...  Vous  vous  êtes  dit  :  «  J« 
donne  un  bal,  il  faut  que  j'invite  mon  petit  voisin!  » 

JULIE. 

Vous  êtes  un  excellent  valseur... 

GAILLARDIN. 

On  le  dit...  (Avec  galanterie.)  Mais  je  u'auTai  pas  l'hcnoeur 
de  vous  inviter,  madame. 
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JULIE. 

Je  ne  tous  le  demande  pas,  monsieur... 

GAILLARDIN. 

A  moins  que  vous  ne  retiriez  le  mot...  relirez-vou»  1« 
mot? 

JULIE. 

Vous  m'avez  dit  quelquefois  que  j'étais  jolie... 

GAILLARDIN. 

C'est  vrai...  j'ai  commis  cette  maladresse  1 

JULIE. 

Eh  bien,  monsieur,  sachez  qu'une  jolie  femmme  ne  fait 
jamais  d'excuses  à  un  homme...  tant  qu'elle  n'a  pas  at- 
teint la  trentaine J... 

GAILLARDIN. 

Ah!  et  vous  marchez  sur  vingt- trois...  C'est  bien,  ma- 
dame... j'attendrai...  j'attendrai  sept  ans...  je  ne  suis  pas 
pressé... 

JULIE. 

Ni  moi  non  plus,  monsieur. 

GAILLARDIN. 

Je  vois  votre  calcul...  vous  comptez  sm*  la  puissance  de 
vos  charmes  pour  me  réduire...  mais  vous  êtes  dans  l'er- 
reur la  plus  complète...  Ces  attraits  dont  vous  vous  exa- 
gérez l'importance... 

JULIE,   piquée. 

Monsieur  I... 

GAILLARDIN. 

Pardon,  c'est  mon  opinion...  (Reprenant.)  dont  vous  vous 
exagérez  l'importance...  n'auront  pas  sur  moi  l'empire 
que  vous  leur  supposez...  et,  tani  que  vous  n'aurez  pas 
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retiré  le  mot...  dont  je  ne  veux  pas  souiller  mes  lèvres... 
vous  ne  serez  pour  moi  qu'une  statue... 


Hein? 

GAILLAROIN. 

Plus  OU  moins  réussie...  en  bois...  en  marbre...  ou  ea 
plâtre...  qu'on  regarde,  mais  à  laquelle  on  ne  touche 
pas...  Voilà,  madame,  ce  que  j'étais  bien  aise  de  vous 
dire. 

JULIE. 

Ohl  c'est  singulier! 

GAILLARDIN. 

Quoi  donc? 

JULIE. 

Lorsque  je  vous  écoute,  lorsque  arrive  à  mon  oreille  la 
douce  harmonie  de  votre  voix...  les  brillantes  saiUies  de 
votre  esprit...  j'ai  beau  lutter,  je  me  sens  saisie  malgré 
moi. 

GAiLLARDIN,   avec  espoir. 

Vous  vous  sentez  saisie  ? 

JULIE. 

D'une  profonde  envie  de  dormir. 

CAILLA  RDIN,    furieux. 

Madame  ! 

JULIE. 

Voilà  monsieur,  ce  que  j'étais  bien  aise  devons  dirs! 

Elle  salue. 
GAILLAKDIN,   saluant. 

Je  vois  que  nous  nous  entendons  parfaitement. 

Ils  fout  quelques  pas  pour  se  retirer 
^'  18 
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JULIE,   changeant  de  ton. 

Je  pense  qu'en  vous  verra  ce  soir  à  mon  bal  Y 

GAILLARDIN. 

Je  viendrai  faire  un  tour...  mais  un  peu  tard... 

JULIE. 

Ahl  pourquoi? 

GA.ILLÂRDIN. 

J'ai  im  ami  à  dtner...  M.  Cascadou,  qui  arrive  de  Beau- 
Caire. 

JULIE. 

Comment!  vous  n'avez  pas  encore  dîné...  à  huit  heures? 

gàillardin. 

Cascadou  est  en  retard...  mais,  quand  on  arrive  de 
Beaucaire...  (Mouvement  pour  sortir,)  Je  VOUS  demanderai  la 
permission  de  vous  le  présenter...  c'est  un  danseur. 

JULIE. 

Présenté  par  vous!... 

JOSEPH,    entrant. 

Il  y  a  là  une  personne  qui  demande  monsieur. 

GAILLARDIN. 


Son  nom? 
M.  Cascadou. 


JOSEPH. 


GAILLARDIN. 


C'est  lui!  Faites  entrer.  (Joseph  sort.)  Vous  permettez,  ma- 
darca,  que  je  le  reçoive  dans  ce  salon? 

JULIE. 

Comment  donc!  n'est-il  pas  commun? 
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aA.ILLÂRDIN. 

Du  reste,  pour  votre  soirée,  je  le  mets  eutièrement  à 
votre  disposition. 

JULIE. 

Vous  êtes  charmant. 

GAILIARDIN. 

Je  le  serai  comme  cela  pendant  sept  ans.  (à  part.)  La 
guerre  de  sept  ans  !... 

JULIE,   saluant. 

Monsieur... 

GAILLARDIN. 

Madame... 

Ils  échangent  une  profonds  révérence.  Gaillard  In  donne  la  raaln  i 
Julie  qui  entre  à  gauche. 


SCÈNE  Vl. 
GAILLARDIN,  CASGADOU,  puu  JOSEPH. 

CASCADOU,  entrant,  accent  méridional. 

Me  voilà!  Que  tu  ne  m'attendais  plus? 

GAILLARDIN. 

Tu  es  un  peu  en  retard. 

CASCADOU. 

Mille  regrets...  que  c'est  la  faute  de  l'omnibua... 

GAILLARDIN. 

Un  accident? 

CASCADOU. 

Non,,,  j'étai?  monté  dedans  pour  venir  ici...  et  que 
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voilà  que  je  me  trouve  à  côté  d'une  petite...  de  ^œili  du 
nez  !  de  la  dent  ! 

GAILLAllDIN. 

Eh  bien? 

CàSCADOU. 

Que  je  lui  pousse  le  coude...  elle  ne  dit  rien...  bon 

signe  1 

GAILLARDIN. 

Ah  !  ah  !  gaillard  1 

CASCADOU. 

Que  nous  passons  devant  ta  rue...  elle  ne  descend  pas, 
je  reste!...  que  nous  passons  devant  la  barrière...  elle  no 
descend  pas,  je  reste! 

GAILLARDIM. 

Bigre  I 

CASCADOU. 

Donc  que  nous  voilà  à  Boulogne... 

GAILLARDIN. 

Sur  mer? 

CASCADOU. 

Non...  àBoulogne-sur-Bois...  Elle  descend,  je  lui  cause.  „ 
et  elle  me  donne  son  adresse... 

GAILLARDIN. 

Noble  femme! 

CASCADOU. 

Chutl  elle  est  mariée...  que  son  mari  habite  Boulogne... 

GAILLARDIN. 

Sur-Bois!  (V  part)  C'est  un  dix-cors I 


d 
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CâS£ADOU. 

Alors  que  je  reprends  l'omnibus.,,  mais  voUà  que  j? 
me  retrouve  à  côté  d'une  autre  petite...  de  l'œil!  du  nez  I 
de  la  denti  que  je  lui  pousse  le  coude... 

GAILLARDI.N. 

Elle  ne  dit  rien...  bon  signe! 

CASCADOU. 

Et  que  me  voUà  à  la  barrière  du  Trône  1...  j'avais  en- 
core passé  ta  rue... 

GAILLARDIN. 

Et  la  petite? 

CASCADOU. 

Elle  m'a  donné  son  adresse...  Chutl  elle  est  mariéel 

GAILLARDIN. 

Encore? 

CASCADOU,   ïemontaiit  près  de  la  cheminée. 

Il  paraît,  mon  bon,  que  l'omnibus,  il  développe  le  sen- 
timent des  femmes  à  Paris. 

GAILLARDIN. 

C'est  depuis  l'annexion  de  la  banlieue...  car,  aupaia 
vant,  jamais,  jamais I  on  n'avait  entendu  parler  de  rien 
mais  on  a  introduit  dans  nos  murs  le  treizième  arrondi» 
sèment. 

CASCADOU. 

Malpeste  !  c'est  le  mien  ! 

GAILLARDIN. 

Ah  çà  1  depuis  que  je  ne  t'ai  vu,  tu  es  donc  devenu  un 
ravageur  de  femmes,  un  égrugeur  de  cœurs? 

CASCADOU. 

Je  ne  m'en  v^achc  pas...  j'aime  les  belles!...  Là-bas,  on 
m'avait  surnommé  la  brasier  de  Beaucairo  1 
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GAILLARDIN. 

Et  pourquoi  as  tu  quitté  le  centre  de  tes  opérations? 

CASCADOU. 

Peuh!  j'étais  rassasié!...  Manger  toujours  des  fruits  des 
Bouches-du-Rhônel...  J'ai  fait  un  héritage  et  je  viens  pou» 
croquer... 

GAILLAHDIN. 

Ton  héritage  ? 

CASCADOU. 

Non!  un  peu  de  ces  Parisiennes  1  (R«v«nant  en  sekn*.)  Ali 
çà!  tu  es  marié  qu'on  m'a  dit? 

GAILLARDIN. 

Depuis  un  an... 

CASCADOU. 

Ta  femme  est-elle  piquante? 

GAILLARDIN,   étonné. 

Mais...  c'est  une  beauté  sévère. 

CASCADOU. 

Moi,  je  les  aime,  les  beautés  sévères...  A-t-elle  de  l'œil, 
du  nez,  de  la  dent  ? 

GAILLARDIN. 

Qu'est-ce  que  ça  te  fait?  Est-ce  que  ça  te  regarde? 

CASCADOU. 

Ahl  tu  es  jaloux? 

GAILLARDIN. 

Non...  mais... 

CASCADOU. 

Tiens  1  tu  rae  rappelles  le  mari  de  la  belle  Bordelaise. ., 
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6AILIÀRDIM. 

La  belle  Bordelaise... 

CXSCJLhOU. 

Ahl  mon  amil  que  c'est  une  histoire  à  faire  craquer  la 
maison!...  Nous  sommes  entre  honmies...  je  vais  te  la  ra- 
conter... 

GAILLARDIiN. 

Je  ne  te  la  demande  pas. 

CASCADOU,   racontant. 

La  belle  Bordelaise,  c'est  une  femme  qu'elle  pesait  trois 
cent...  et  des... 

JOSEPH,   entrant. 

Le  dîner  est  servi. 

GAILLARDIN,   viveraant. 

Âhl  enfin!...  A  table!  tu  me  raconteras  ça  à  tablai 

CASCADOU. 

Méfie-toi  que  ça  iera  claquer  tes  assiettes  comme  des 
castagnettes! 

GAILLARDIN. 

£t  sauter  les  bouchons...  J'ai  justement  un  chambertin. 

AIR:  Du  dintr  et  du  égard*. 
CASCADOU. 

Tin,  tiû,  tin. 
Du  médoc  et  du  cliambertin, 

Tin,  tin,  tin. 
Reconnais-tu  ce  vieux  refrain? 
Aux  aames  ainsi  je  débule; 
Et  puis  après,  gais  compagnon», 
C'est  une  polka  de  bouchons 
Ou'en  leur  honneur  on  ejLCCute. 
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ENSEMBLE. 

Tin,  tin,  lin, 
Etc. 

GAILLARDIN. 

Chut!  ici  des  chansons  à  boire, 
y  penses-tu?...  devant  mes  gens! 
Dans  ce  salon,  soyons  décents, 

Lui  poussant  le  coad*. 
Mais  passons  vite  au  réfectoire. 

En  sourdino. 

Tin,  tin,  tin. 
En  chantant  quelque  gai  refrain, 

Tin,  tin,  tin, 
On  goûte  mieux  le  chambertin. 

REPRISE.   ENSEMBLE. 

(}aillardi&  et  Cascadou  entrent  à  droià;.-- 


SCÈNE  Vil. 

JOSEPH,  INVITÉS,  puis  JULIE, 
pnu  MADAME  DE  ROUVRES,  puis  RIBOUTÉ. 

JOSEPB,   seul. 

Ça  a  l'air  d'un  gaillard,  l'ami  de  monsieur.  (La  porte  du 

fond  s'ouvre  et  on  aperçoit  les  invités  dan»  la  galerie.)  Ah!  Jes  in- 
vités de  madame...  ça  ne  me  regarde  pas...  défense  d« 
leur  offrir  un  échaudé. 

II  sort  parla  droite;  les  invités  entrent  en  scène. 
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CHOEUR. 

AIR  des  Pages  du  duc  de  Vendôme: 
Ah  l  ne  redoutez  point  ces  fleurt. 

Voyez,  voyez,  partout  des  fleurs  ! 

Leur  éclat  qu'on  admire. 

En  vain,  à  vos  AA^^^r.  ,.-.«„^;-« 
Ce  soir,  à  nos  ^«P^^^  ««^^P^>^«- 

Près  de  ^^^  danseurs. 

UN    DOMESTIQUE,    annonçant. 

Madame  de  Rouvres! 

JULIE,   allanl  au-devant  de  madame  de  Rouvre* 

Laurel...  Eh  bien,  seule? 

MADAME    DE    ROCTRES. 

Mon  mari  a  été  forcé  de  partir  ce  matin  pour  aflaires. 

UN    DOMESTIQUE,   annonçant. 

M.  Rihoutél 

JULIE. 

Ah!  notre  cher  notaire...  Eh  bien,  et  madame  Ribouté? 

RIBOUTÉ. 

Elle  a  sa  migraine...  ça  lui  a  pris  au  moment  où  le  fac- 
teur sortait... 

JULIE. 

Une  mauvaise  nouvelle,  peut-être? 

RIBOUTÉ. 

Non...  c'est  une  lettre  de  Saint-Germain  en  Laye,  de 
notre  cousin,  le  dragon...  11  viendra  peut-être  nous  de- 
mander l'hospitalité  ce  soir...  Ce  pauvre  garçon  !  il  n'a  pa?. 
de  chance...  chaque  fois  qu'il  vient,  je  suis  obUgé  de 
sortir,.,  mus  ça  ne  l'empêche  pas  de  venir...  c'est  une 
bonne  naturel...  Ah  çàl  je  ne  vois  pas  GaillardinV... 
T.  19 
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JULIE. 

Mon  mari?...  il  doit  être  dans  les  salons... 

RIBOUTÉ,  à  Julie. 

Je  ne  puis  plus  le  regarder  sans  rire,  depuis  le  fameux 
bail...  un  mot  rayé  nul  ! 

Il  rit.  —  On  entend  Torchestre. 
JULIE. 

Voici  l'orchestre. . .  Allons,  messieurs,  invitez  ces  dames  t 

MADAME    DE    ROUYRES,   à  Julie. 

Je  te  rejoins...  Un  coup  d'oeil  à  ma  coiffurel 

Les  messieurs  offrent  leurs  bras  aux  dames. 

REPRISE   DU    CHOEUR. 

Voyez,  voyez,  partout  des  fleurs, 
-       -  Etc. 


SCENE  VIII. 
MADAME  DE  ROUVRES,  GAILLARDIN,  pui.  JULIE. 

Madame  de  Rouvres  est  devant  la  glace  et  arrange  sa  coiffure. 
GAILLARDIN,   sortant  delà  droite;  il  a  passé  un  habit. 

J'ai  quitté  la  table...  Coquin  de  chambertin!...  Le  Cas- 
cadou  vous  a  des  histoires...  celle  de  la  belle  Bordelaise 

surtout!...    nom  d'un  petit  bonhomme  !  (Apercevant    madame 
de  Rouvres.)   Dicul    les   bcllcS  épaulcsl    (S'approchant.)   LumJ 

ne  uses  1 

MADAME    DE    ROUVRES,    se  retournant. 

Tiens  1 

GAILLARDIN. 

Madame  de  Rouvres  ! 


I 
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MA.DAME    DE    ROL'VRES. 

C'est  VOUS,  monsieur  Gaillardin...  Que  faites-vous  là? 

GAILLARDIN. 

Mais...  je  regarde...  j'admire...  je  n'avais  jamais  vu  vos 
épaules  en  toilette  de  bal  et...  Comment  se  porte  monsieuj 
votre  mari? 

MADAME    DE    ROUVRES. 

Très-bien...  il  est  à  Strasbourg... 

GAILLARDIN. 

Ah  !  il  est  à  Strasbourg  ! 

MADAME    DE    ROUVRES. 

Ma  toilette  vt)us  plaît-eUe? 

GAILLARDIN. 

Abl  ouil...  surtout  le  hauti 

MA.DAHE    DE    ROUVRES. 

Heinl 

GAILLARDIM. 

Ab!  que  vous  avez  donc  bien  fait  de  sortir  vos  dia- 
mants de  leur  écrin... 

MADAME    DE    ROUVRES. 

En  vérité,  je  ne  vous  reconnais  plus... 

GAILLARDIN,   à  voix  bass«. 

Puisqu'il  est  à  Strasbourg!... 

MADAME    DE    ROUVRES. 

VouB  J  un  mari  modèle  I 

GAILLARDIN. 

C'est  vous  qui  êtes  une  femme...  modèle I 
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MADAUE    D£    ROUVRES 

Enoore  1  (On  entend  l'orchestre.)  Tenez  1  invitez-moï  à  val- 
ser... cela  vaudra  mieux... 

GA.ILLA.RDIN. 

C'est  bien  dangereux...  faire  valser  l'allumette  avec  le 
phosphore  ! 

MADAME    DE    ROUVRES. 

Voulez- VOUS  vous  taire!...  Je  le  dirai  à  votre  femme  1 

GAILLARDIN. 

Les  belles  épaules!...  lumineuses!  lumineuses  1 

JULIE,   entrant 

Tiens,  mon  mari  qui  valse  1 

SCÈNE  IX. 
JULIE,  CASCADOU. 

CASCADOU,   sortant  de  la    droite  en  mettant  ses  gants,  à  part. 

Un  bal  de  grand  monde!...  gantons  de  jaune  le  brasier 
de  Beaucaire. 

JULIE,  à  part. 

Quel  est  ce  monsieur? 

CASCADOU,  à  part. 

Une  dame  qui  me  lorgne...  de  l'œil!  du  nez!  de  la  denll 
Attaquons!  (Haut,  avec  empressement.)  Madame  cherche  quel- 
que chose?  Parlez!  je  suis  ici  chez  moi... 

JULIE. 

Comment? 

CASCADOU. 

Cascadou...  l'ami  de  Gaillardin. 
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JULIE,   à  part. 

Ah!  le  monsieur  de  Beaucaire. 

CASCADOU,   empressé. 

Madame  est  venue  seule  au  bal?  Gaillardin  m'a  chargé 
spécialement  de  reconduire  les  dames...  et,  quand  vous 
serez  pour  partir,  je  me  ferai  un  plaisir... 

JULIE. 

C'est  inutile...  je  demeure  dans  la  maison., 

CASCADOU. 

Une  voisine?  (a  part.)  Voisinons! 

J  UhlE. 

D'ailleurs,  j'ai  mon  mari... 

CASCADOU. 

Un  maril...  que  ça  ne  m'effraye  pas,  au  contraiire. 

Il  lui  pousse  le  coude  et  rit. 
JULIE,   se  reculant  étonnée. 

Hein! 

CASCADOU,   à  part. 

Elle  ne  dit  rien...  bon  signe!  (Haut.)  Y  a-t-U  de  l'indis- 
crétion de  demander  à  madame  si  elle  va  quelquefois  se 
promener  en  omnibus? 

JULIE. 

Moi?  par  exemple! 

CASCADOU. 

Je  compte  m'y  faire  brouetter  demain  de  midi  à  quatre 
heures,  (Finement.)  pour  voir  les  beautés  de  la  capitale... 
Quelle  ligne  me  conseillez-vous  de  suivre? 

JULIE,   étouffant  un  rire. 

Mais...  la  ligne  de  Charenton. 
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CASCA.DOU,   à  part. 

Un  rendez- vous  !  j'y  serai.  (Haut.)  J'y  serai  belle  colonxbe 

On  entend  l'orchestre 
JULIE. 

Pardon...  je  suis  invitée...  (a  part.)  C'est  un  impertinent, 
ou  un  imbécile. 

Elle  rentre  Unns  le  bal. 


SCÈNE  X. 
CASCADOU,  GAILLARDIN,  puis  RIBOUTÉ. 

CASCA.DOU. 

Elle  est  superbe,  cette  femme!...  il  n'y  a  pas  sa  pareille 
dans  toutes  les  Bouches-du-Rhône! 

GAILLARDIN,   entrant,  à  lui-même. 

La  valse  vient  de  finir...  malheureusement...  Quelle» 
épaules! 

CASCADOU,   apercevant  Gaillaidin. 

!Uon  bon...  quelle  est  cette  dame  belle,  jolie,  piquante... 
qui  demeure  dans  la  maison? 

GAILLARDIN. 

Dans  la  maison?...  je  ne  vois  que  la  femme  de  Ribouté. 
cet  imbécile  de  Ribouté...  mon  notaire... 

CASCADOU. 

Mon  ami,  j'en  suis  foui...  que  je  n'en  déjeunerai  pas  de 
main  matin! 

GAILLARDIN. 

Comment,  madame  Ribouté?  Eh  bien,  tant  mieux!  vas 
j,  ça  me  fera  plaisir! 
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CASCADOU.       . 

A  la  bonne  heure  1  Tu  comprends  les  devoirs  d'un  maî- 
tre de  maison,  toi!...  Tu  lui  on  veux  h.  ce  mari? 

GAIllARDIN. 

Un  animal  ! . . .  qui  ne  peut  pas  me  rencontrer  sans  m« 
dire  :  «  Un  mot  rayé  nul  !  » 

CASCADOU. 

Quel  mot? 

GAILLARDIN. 

Rien!  vas-y  1  ça  me  fera  plaisir!  (Apercevant  RibonW.)  Chut) 
le  voici  I 

CASCADOU,   bas. 

Bonne  tôte!  garde-le-moi...  je  vais  retrouver  sa  femme 

(Passant  devant  Ribouté,  et  le  saluant.)  Monsieur... 
RIBOUTÉ. 

Monsieur... 

CASCADOU. 

Que  je  suis  bien  charmé  d'avoir  fait  la  vôtre I 

I  II  sort 


SCENE  XI. 
GAILLARDIN,  RIBOUTÉ. 

RIBOUTÉ. 
Il  est  très-poli,  ce  jeune  homme!  (Descendant  la  scène.)  A!ll 

c'est  vous  GaiUardin!...  (n  s'approche  de  Gaiiiardin.)  Un  mot 
rayé  nul  ! 

GAILLAUDIS. 

Parbleu  1 
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RIBOUTÉ. 

J'ai  raconté  l'histoire  hier  dans  un  dîner  de   notaire... 
Nous  en  avons  bien  ri  ! 

GAILLARDIN. 

J'espère  que  vous  ne  m'avez  pas  nommé  1 

RIBOUTÉ. 

Oh!  non!...  je  n'ai  nommé  que  madame  Gaillardin 

GAILLARDIN. 

Ah  !  bien  1 

RIBOUTÉ. 

Adieu,  je  vais  à  la  bouillotte.  (En  se  retournant.)  Un  mot 
rayé  nul  I 

I!  disparaît  à  gauche. 
GAILLARDIN,   vivement. 

Tu  me  le  payeras  I 


SCENE  XII. 

GAILLARDIN, 
pnis  JULIE  et  MADAME  DE  ROliVRES. 

JULIE,  entrant  vivement  avec  madame  de  Roavre»> 

Viens  par  ici,  chère  amie... 

GAILLARDIN. 

Madame  de  Rouvres!  Qu'y  a-t-il  donc? 

JULIE. 

Rien!  un  accident  de  toilette! 

MADAME    DE    ROUVRES. 

Un  volant  de  ma  rcibe...  déchiré 


I 
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*i;liE,  à  Gaillardin. 

Les  ta!>Ies  de  jeu  sont  installées  dans  mon  appartement... 
Voulez-vous  prêter  votre  chambre  pour  une  seconde? 

GâILLâRDIN,   avec  passion. 
Gomment    donc!    pour    l'éternité,    (a   madame  de  Rouvres.) 

Entrez  donc,  madame,  entrez  donc! 

n  veut  la  suivre. 
JULIE,   l'arrêtant. 

Ahl  nou!  pas  vous! 

Elle  entre  à  droite  à  la  suite  de  madame  de  Rouvres. 
GAILLARDIN,   seul. 

Madame  de  Rouvres  dans  mon  sanctuaire...  avec  ses 
belles  épaules...  et  un  mari  à  Strasbourg  1...  Il  me  semble 

qu'on  m'appeUe...  (ll  s'approche  de  la  porte  et  regarde.)  Oh!  oh! 

oh-i  (Se  ravisant.)  Nou,  je  uB  VOIS  rien!...  ma  femme  est  de- 
vant!... Elle  tient  une  jarretière  à  la  main...  une  jarretière 
rose!  celle  de  madame  de  Rouvres  sans  doute...  (Faisant  i» 

(r.;ste  d'écarter.)  Mais  ôte-tol  doUc!...  Ôte-toi  donc!  (La  poife 
s'ouvre  brusquement,  Gaillardin  la  reçoit  sur  le  nez.)  Aïe  ! 

JULIE. 

Eh  bien,  que  faisiez-vous  là? 

GAILLARDIN,    décontenancé. 

Moi?  vous  voyez...  Je  consultais  le  baromètre. 

JULIE. 

Où  voyez-vous  un  baromètre? 

GAILLARDIN. 

Ah!  c'est  vrai...  il  est  dans  la  salle  à  manger... 

MADAME    DE    ROUVRES,   rentrant,  à  Jalic. 

La!...  tout  est  réparé I 

V.  19. 
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O.VILIiARDIN,  à  nart,  contemplant  madame  de  Rouvres,  qui  s'arrauge 
devant  la  glace. 

Kst-elle  gentille!...  elle  a  rattaché  sa  petite  jarretière 
rose...  sournoisement. 

UN    INVITÉ,  à  madame  de  Rouvres. 

Madame... 

MADAME    DE    ROUVRES. 

Volontiers,  monsieur... 

GAILLARDIN. 

Lumineuse  ! . . .  lumineuse  ! 

Madame  de  Rouvres  sort  avec  son  cavalier 
JULIE,    à  Gaillardin. 

Eh  bien,  que  regardez-vous  là? 

GAILLARDIN,   à  Julie. 

Madame,  l'instant  est  solennel...  nous  touchons  à  une 
crise... 

JULIE. 

Ahl  mon  Dieu! 

GAILLARDIN. 

Retirez- vous  le  mot?  Je  vous  conseille  de  retirer  le  mot. 

JULIE. 

Ahl  une  scène  de  ménage  en  plein  bail...  je  ne  vous  in- 
viterai plus  ! 

GAILLARDIN. 

Ne  raillez  pas!...  ne  raUlez  pas!...  vous  ignorez... 

UN    MONSIEUR,   paraissant  à  la  i>orte  de  la  salle  de  jeu. 

On  demande  un  rentrant  à  la  bouillotte... 

JULIE,    à  Gaillardin. 

Allons,  monsieur...  la  bouillotte  a  été  inventée  pour  ici 
.maris  grognons...  qui  ne  dansent  pas... 
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GAILLARDIN.  • 

Permettez,  madame... 

JULIE. 

Alors,  invitez-moi  1 

GAILLARDIN. 

Moi?...  Dans  sept  ans...  (saluant.)  Madame..^ 

1  ULIE,   de  même. 

Monsieur.., 

Gaillardin  entre  dans  la  salle  de  jev 

SCÈNE  XIII. 
JULIE,  puis  CâSCADOU. 

JULIE. 

Il  est  entêté,  mon  maril...  mais  je  ne  céderai  pas! 

CASCADOU,   paraissant. 

Ah!  vous  voilà!...  que  je  vous  cherche!...  vous  megli» 
sez  entre  les  doigts  comme  une  anguille!... 

JULIE,    à  part. 

Ahl  l'ennuyeux  personnage  1 

CASCADOU. 

Eh  bien,  où  est-il? 

JULIE. 

Qui  ça? 

CASCADOU. 

Votre  mari... 

JULIE. 

Mon  mari?.,,  il  est  à  la  bouillotte... 
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CASCADOU,    gaiement. 

A.h!  c'est  une  bonne  idée!...  le  seul  mérite  d'un  mari  que 
c'est  d'être  continuellement  à  la  bouillotte,  (il  lui  pousse  le 
coude.)  EUe  ne  dit  rien,  bon  signe! 

J  ULIE. 

Par  exemple I...  mais  je  vous  prie  de  croire  que  mon 
mari  a  beaucoup  d'autres  mérites! 

CASCADOU. 

Allons  donc!  (a  part.)  Je  vais  lui  aplatir  son  notaire. 
(Haut.)  C'est  un  petit  gueux! 

JULIE. 

Hein? 

CASCADOU. 

Qui  néglige  sa  femme...  car  il  vous  néglige... 

JULIE. 

Mais... 

CASCADOU. 

n  me  l'a  dit!...  pour  courir  après  d'autres...  des  drôles- 
ses  pour  lesquelles  il  se  ruine!  (Haut.)  Heing!  sur  le  notaire' 

JULIE. 

Mon  maril...  mais  c'est  faux,  monsieur I 

CASCADOU. 

Abl  ça  m'a  échappé!...  j'avais  promis  le  secret!.^ 

JULIE. 

Parlez,  monsieur,  je  le  veux... 

CASCADOU,    minaudant. 

C'est  peut-être  mal,  ce  que  je  vais  faire...  trahir  l'ami- 
tié!... (La  prenant  et  la  caressant.)  Mais  VOUS  screz  reconnais- 
sante?, , 
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JULIE. 

Oui...  oui...  parlez!  Mon  mari  aune  intrigue? 

CASCADOU. 

Chut!...  il  en  a  sept!  pour  tousles  jours  de  la  semaine... 
même  le  dimanche! 

JULIE,    indignée. 

Itfonsieur  ! 

CASCauOU,   à  part. 

Heing!  sur  le  notaire!  (Haut.)  Si  vous  connaissiez  sa  der- 
nière aventure...  l'histoire  delà  belle  Bordelaise...  il  vient 
de  me  la  raconter. 

JULIE. 

Je  veux  la  connaître! 

CASCADOU. 

.\h  I  non  !  c'est  impossible  ! 

JULIE. 

Pourquoi?  c'est  donc  bien  terrible? 

CASCADOU. 

Épouvantable!...  cependant,  si  vous  insistez.. 

JULIE. 

Non!  (a  elle-même.)  Ail  !  j'étoufFe!  je  suffoque!  (ACascadoa.) 
""aites-moi  donner  un  verre  d'eau... 

CASCADOU,   à  part. 

Un  verre  de  punch...  ça  l'étourdira!  (Apercevant  un  garçon 

q[ui  {.ssae  avec  un  plateau  dans  la  galerie  au   fond.)    Hé!    garçont 

garçon!...  Je  .reviens!...  Garçon! 

n  sort  en  courant  après  le  g'arçor. 
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SCÈNE  XIV. 

JULIE,  GAILLARDIN. 

GAILLARDlX,    enirrint,   et  à  part. 

Je  viens  de  gagner  cent  francs  au  notaire...  ça  n'a  pas 
été  long! 

JULIE. 

Ah!  vous  voilà,  monsieur  ,.  Je  vous  fais  mon  compli- 
ment sur  votre  ami. 

GAILLARDIN. 

Cascadou?...  c'est  un  charmant  garçon...  il  est  un  peu... 

JULIE. 

Il  me  fait  la  cour,  monsieur  I 

GAILLARUIN. 

A  vous  aussi? 

IULIE. 

Comment? 

GAILLARDIN. 

Tout  à  l'heure  c'était  à  madame  Ribouté... 

JULIE. 

Madame  Ribouté?...  elle  n'est  pas  venue  au  bal. 

GAILLARDIN. 

Ah  bahl  Mais  quelle  est  donc  cette  dame  dont  il  m'a 
parlé...  qui  demeure  dans  la  maison? 

JULIE. 

Mais  c'est  moi,  monsieur. 
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GAILLARUIiN. 

Ahi  Digre!  (a  part.)  Et  moi  qui  lui  ai  dit  :  «  Vas-y!  » 

JULIE. 

Au  reste,  j'ai  des  remerciements  à  lui  adresser...  il  m'a 
ouTcrt  les  yeux,  il  m'a  édiûé  sur  votre  conduite! 

6AILLARDIN. 

Ma  conduite? 

JULIE. 

Il  m'a  tout  raconté...  tout...  même  l'histoire  de  la  belle 
Bordelaise  1 

GAILLARDIN. 

Comment!  il  a  osé? 

JULIE. 

Ainsi,  vous  en  convenez? 

GAILLARDIN. 

Mais  cette  histoire  n'est  pas  la  mienne!...  Je  vais  rétablir 
les  faits...  je  vais  te  la  raconter... 

JULIE. 

A  moi?  Par  exemple! 

GAILLARDI^. 

Il  y  avait  une  fois,  une  Bordelaise.,. 

JULIB. 

Laissez-moi,  monsieur.  . 

GAILLARDIN. 

Qui  pesait  trois  cents...  et  des... 

JULIE. 

Je  vous  défends  de  me  parler;  je  ne  veux  pas  vous  en- 
tendre 1 

Elle  se  sauve  A  gaach*. 
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SCÈNE  XV. 
GAILLARDIN,    puis   GASCADOU,    puis   UN   INVITÉ. 

GAILLARDIN. 

Mais  cet  animal-là  fait  la  cour  à  ma  femme...  et  il  me 
met  sur  le  dos  ses  anecdotes...  de  la  décadence!...  Dieu! 
que  j'ai  chaud! 

CASCADOU,   entrant  avec  un  verre  de  punch. 

Voici,  madame...  buvez  celai 

GAILLARDIN,   prenant  le  verre  et  buT»ji6. 

Merci  ! 

CASCADOU. 

Eh  bien,  où  est-elle  donc? 

GAILLARDIH, 

Qui? 

CASCADOU. 

Ma  notairesse!  Je  l'ai  laissée  ici. 

GAILLARDIN. 

Elle  vient  de  partir,  monsieur. 

CASCADOU. 

Hein? 

GAILLARDIH, 

Indignée  de  votre  conduite! 

CASCADOn 

Qu'est-ce  que  tu  roucoules? 

GAILLARDIN. 

Je  ne  roucoule  pas...  Je  dis  que  cette  dame...  suffoquée 
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par  vos  manières...  plus  qu'étranges...  a  fait  demander  soa 
niantelet...  et  est  remomtée  chez  elle! 

CASCADOU. 

Grimace!  pour  te  faire  poser... 

GAILLARDIW. 

Vous  dites? 

CASCADOU. 

Que  je  lui  ai  poussé  le  coude...  elle  n'a  rien  dit... 

GAILLAP.DIN. 

C'est  faux! 

CASCADOU. 

Que  faire?  Comment  la  retrouver? 

UN'    INVITÉ,   sortant  de  la  salle  de  jeu,  à  la  cantonade. 

Merci,  je  ne  joue  plus...  (a  Gaiiiardin.)  Mon  cher,  voici  ua 
pavillon  que  vous  avez  oublié  sur  la  table  de  jeu. 

Il  lui  remet  une  clef. 
GAILLARDIN. 
Ah!  merci...  (L'invité  entre  dans  le  bai.)  Ce  pauvre  Ribouté... 

je  l'ai  mis  à  sec...  et  il  a  exigé  que  je  prisse  la  clef  de  son 
appartement,  comme  pavillon  ! 

CASCADOU. 

Sa  clef!...  quelle  idée!...  donne-la-moil 

GAILLARDIN. 

Que  veux-tu  faire? 

CASCADOU. 

Lui  reporter  son  éventail  qu'elle  a  oublié. 

GAILLARDIN,    à  part. 

Tiens!  ça  serait  drôle!  (Haut.)  Et  vous  avez  pensé,  mon- 
sieur, que  je  prêterais  les  mains  à  une  pareille  intrigue... 
envers  un  notaire  encore! 
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CASCADOU. 

Mais  tu  m'as  dit  toi-même... 

6AILLARDIN. 

Jamais  1  Je  la  mets  là,  cette  clef...  dans  le  premier  vase, 
à  gauche...  mais  je  vous  défends  d'y  toucher...  Jurez-le 
moi! 

CASCADOU. 

Je  le  jure  1 

GAILLARDIN. 

A  la  bonne  heure!  vous  êtes  un  galant  homme!  [x  part, 
«n  sortant.)  Ça  Serait  drôle!...  et  ça  m'en  débarrasserait! 

Il  disparaît. 
CASCADOC,    seul. 

Parti!...  Le  mari  est  à  la  bouillotte,  (n  prend  vivemen*.  la 

«lef  dans  le  vase  qui  est  sur   la  cheminée.)   Ça  m'étonucrait  bien 

«i  ce  notaire-là  n'était  pas  heureux  au  jeu  ! 

Il  sort  vivement  à  droite. 
GAILLARDIN,   reparaissant. 

J'en  étais  sûr!...  D'abord,  il  l'avait  juré! 


SCÈNE  XVI. 
GAILLARDIN,  RIBOUTÉ. 

RIBOUTE,   entrant  radieux. 

Je  viens  de  faire  Charlemagne!...  Je  gagne  trois  cents 
francs  I 

GAILLARDI.N,   à  part. 

Cascadou  avait  raison...  U  est  heureux  au  jeul.,- 


J 
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HIBOU  TÉ,  l'apercevant. 

Ali  !  bonjour  Gaillardin.  (ii  lui  rit  au  nez.)  Un  mot  rayé 
null 

6AI1LARDIN,   riant  aussi. 

Ah!  oui,  je  l'attendais!  (a  part.)  Je  ne  sais  pas  quel  est  le 
plus  drôle  de  nous  deux! 

RIBOUTÉ. 

Voici  vos  cinq  louis...  rendez-moi  ma  clef.. 

GAILLARDIiN,  à  part. 

Ah!  diable! 

RIBOUTÉ. 

Je  vais  retrouver  ma  femme... 

GAILLARDIN,    Vivement. 

Non,  pas  encore  î 

RIBOUTÉ. 

Pourquoi  ? 

GAILLARDIN. 

C'est  trop  tôt!  Je  ne  vous  demande  qu'un  quart 
d'heure...  un  petit  quart  d'heure. 

RIBOUTÉ. 

Vous  êtes  trop  aimable...  mais  ma  cîef  ? 

GAILLARDIN. 

Votre  clef?  Voilà!...  (n  fouiUe  dans  une  poche.)  Non!...  ce 
n'est  pas  dans  celle-là!...  (Fouillant  dans  une  autre  poche.)  Dans 
l'autre!...  ce  n'est  pas  dans  l'autre  non  plus!...  Est-ce 
étonnant  cela!...  je  vais  recommencer!  (ii  fouille  'le  nouveau.) 
Cherchez  aussi! 

RIBOUTÉ. 

Elle  ne  peut  pas  èti'e  perdue  ;  cherchez  bien  1 
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GAILLARDIN,   à  part. 

Et  l'autre  qui  ne  revient  pas!  (Haut,  se  fouillant.)  Je  vais 
recommencer. 


SCÈNE  XVII. 
GAILLARDIN,  RIBOUTÉ,  GASCADOU. 

CASCADOU,   entrant. 

Me  voilà  ! 

GAILLARDIN,   à  uart. 
Ahl...  (Bas,  àCascadou.)  La  clef? 

CASCADOD. 

Quoi? 

GAILLARDIN,   beb. 

La  clef? 

CASCADOU,  la  lui  remettant. 

La  voici! 

GAILLARDIN,   la  donnant  à  Ribouté. 

La  voilà!...  elle  était  dans  ma  doublure  !  (Bas,  à  Cascadou.) 
D'où  venez-vous,  garnement? 

CASCADOU,   bas. 

Mon  cher,  je  suis  volé...  Il  y  avait  du  monde! 

GAILLARDfN. 

Hein? 

CASCADOU. 

J'ai  entendu  une  voix  d'homme  et  le  craquement  d'une 
botte  l 
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GAILLARDI.N,    à  part. 

Un  autre?  il  y   en  avait  un  autre?  C'est  encore  plus 
drôle  1 

BIBOUTÉ. 

Qu'avez-vous  donc? 

GAILLARDIN. 

Rien.  (Lui  riant  au  nez.)  Un  mari  rayé  nul! 

RI  BOUTÉ,   le  reprenant. 

Un  mot  rayé  nul! 

GAILLARDIN. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire... 

RIBOUTÉ. 

Bonsoir...  je  monte  trouver  ma  femme. 

GAILLARDIN. 

Ohl  nonl 

CASCADOU. 

Ohl  non!  restez-nous! 

ÏIIBOUTÉ. 

Elle  m'attend... 

GAILLARDIN. 

Croyez-vous? 

RIBOUTÉ. 

Quand  je  ne  suis  pas  là...  elle  ne  dort  pas... 

CASCADOU. 

Pauvre  petite! 

RIBOUTâ. 
Elle    est   si  peureuse!    (On    entend    marcher   bruyarument  an- 

•lessus.)  Hein?...  quel  est  ce  bruit?...  On  marche  chez  moil 
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GAILLARDIN,  à  part. 

Oh!  oye!  oh!  oye! 

CASCADOU. 

C'est  l'orchestre  1 

aiBOuiÉ. 
Ahl  je  sais  ce  que  c'est!  C'est  mon  cousin  le  dragon) 

GAILLARDIN. 

Un  dragon  ! 

RIBOUTÉ. 

Il  sera  peut-être  venu  me  demander  l'hospitalité... 

GAILLARDIN. 

Eh!  eh!  eh! 

RIBOUTÉ. 

Un  enfant  que  j'ai  fait  sauter  sur  mes  genoux. 

CASCADOU. 

Quel  âge  a-t-il,  le  pitchoun? 

RIBOUTÉ. 

Vingt-sept  ans... 

CASCADOO. 

Ah  !  bou  dio  ! 

GAILLARDIR. 

Alors  il  n'y  a  aucun  danger!... 
RinouTÉ. 
Je  vais  la  retrouver. 

GAILLARDIN. 

Eh  quoi!  vous  nous  quittez  sitôt!...  vous  prendrez  bien 
un  potage?... 
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CASCADOU. 

On  va  passer  des  potages... 


SCÈNE  XVIII. 
Lb8  Mémbs,  JULIE,  MADAME  DE  ROUVRES, 

JnVITÉS,   avec  leurs  pelisses. 

CHCEUR. 

AIR:  Rival  de  Plastron- 

Allons,  plus  de  folie, 
Faisons  trêve  au  plaisir; 
Quand  la  fête  est  finie, 
Hélas  I  il  faut  partir, 

JULIE,   aux  invités. 

Comment!  vous  partez  déjà? 

MADAME    DE    UOUVRES. 

n  est  bientôt  deux  heures. 

CASCADOU,   apercevant  Julie. 

Hein?  elle  1  (a  Rihoaté,  lui  montrant  Julie.)  Vctre  femme  est 
donc  revenue? 

RIBOUTÉ. 

Non...  c'est  madame  Gaillardin. 

GAILLARDIN,    à  part. 

Vlan! 

CASCADOU. 

Comment!  c'est  là  ta  femme? 
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GAILLA.RDIN. 

Oui...  je  suis  un  peu  son  mari. 

CASCADOIJ. 

Mon  compliment!  Elle  est  piquante!...  Présente-moi  1 

GAILLA.RDIN,   le  présentant. 

M.  Cascadou;...  il  arrive  de  Beaucaire. 

JULIE,  à  Cascadou. 
Vous  avez  dîné  chez  monsieur  (EUe  lui  montre  la  droite.)  et 

dansé  chez  madame. 

Elle  indique  la  gauche. 
«ÎAILLARDIN. 

VoUàl...  tu  es  présenté!...  Bonsoir,  mon  ami... 

CASCADOU,   à  part. 

Elle,  à  gauche...  et  lui  à  droite...  alors  que  c'est  un  mé- 
nage en  deux  morceaux  1 

Il  remonte  vivement  vers  la   fenêtre. 
GAILLARDIN. 

OÙ  vas-tu? 

CASCADOU. 

Je  cherche  mon  chapeau,  (a  pa;*.)  Un  entre-s<sl..,  et  un 
balcon!  que  je  vais  revenir! 

REPRISE   DU    CHOEUR. 

Allons,  plus  de  folie, 
Etc. 
Madame  de  Rouvres,  Ribouté   el'tous  les  invités  sortea\  ainsi  que 
Caicadou. 
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SCÈNE  XIX. 
GAILLARD^N,  JULIE,  puis  ANNETTE  et  JOSEPH. 

GAILLARDIN. 

Madame...  voici  l'heure  de  rentrer  chacun  chez  soi,  et 
selon  l'usage  antique  et  solennel...  je  vais  vous  adresser 
ma  petite  question  du  soir  :  «  Retirez- vous  le  mot?  » 

JULIE. 

Non,  monsieur.. 

GAILLARDIN. 

Très-bien...  je  m'y  attendais...  Il  ne  me  reste  plus  qu'à 
sonner  mon  domestique  pour  qu'il  m'apporte  mon  bou- 
geoir. 

Il  sonne. 
JULIE. 

Et  moi,  ma  femme  de  chambre. 

SUe  sonne  de  l'autre  c6té.  Joseph  et  Annette  entrent  chacun  par 
une  porte,  avec  un  bougeoir  allumé. 

GAILLARDIN,   prenant  son  bougeoir  des  mains  de  Joseph  tout 
en  s'approchant  de  sa  femme. 

Madame,  votre  petite  fête  était  charmante...  un  peu  trop 
de  sucre  dans  le  punch...  pas  assez  dans  la  hmonade... 
mais  le  second  violon...  jouait  faux...  pour  se  mettre  d'ac- 
cord avec  la  flûte  sans  doute. 

JULIE,   vexée. 

Monsieur!... 

GAILLARDIN. 

C'était  du  reste  parfaitement  ordonné...  (saluant.)  Ma- 
dame... j'ai  bien  l'honneur...  (a  Joseph.)  Suis-moi. 

T.  20 
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JOSEPH,  à  Annette,  la  saluant. 

Madame... 

Anaetta  lui   rend  son  salut.   Gaillaidia  entre  à  droite,   suivi  it 

Joseph. 


SCÈNE  XX. 

JULIE,  ANNETTE,  puis  CASCADOD, 
puis  GAILLARDIN. 

JULIE. 

Impertinent  !  (a  Annetto.)  Annette,  déshabillez-moi.  (buo  ôte 

sa  robe   assistée   par   Annette.)  Gomment  aVCZ-VOUS  trOUVé  le 

punch? 

ANNETTE. 

Moi?...  Madame  sait  bien  que  je  ne  bois  pas  de  li- 
queurs!... une  demoiselle  I 

C'est  juste  I 

ANNETTE. 

Mais  j'ai  entendu  dire  à  Joseph  qu'il  ne  cassait  pas  les 
murs... 

JULIE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

ANNETTE. 

Je  ne  sais  pas,  madame... 

JULIE. 

C'est  bien...  vous  pouvez  vous  retirer. 

ANNETTE. 

Bonsoir,  madame. 
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JULIE. 

Bonsoir. 

Julie  sort  à  gauche,  Âaaette,  au  fond,  après  avoir  éteint  les  lam- 
pes. Nuit  profonde. 

CASCADOU,   se  montrant  à  la  fenêtre  du  fond. 

Me  voilà  revenu...  (Apercevant  Gaiiiardin.)  Le  maril 

II  disparaît. 
GAILLARDIN,   une  bougie  à  la  main.  La  scène  s'éclaire  un  peu. 

Impossible  de  tenir  en  place!  Le  chambertin...  les  épau- 
les de  madame  de  Rouvres...  les  histoires  de  Cascadou.. 
Je  vais  me  faire  un  verre  d'eau  sucrée  avec  beaucoup  de 
fleur  d'orange. 

Il  s'approche  du  verre  d'eau  et  dérange  une  chaise. 

JULIE,  sortant  de  gauche,  un  bougeoir  et  un  vase  de  fleurs  à  la  raain. 
La  scène  s'éclaire  davantage. 

Aj>nette  qui  laisse  ces  fleurs  dans  ma  chambre. 

GAILLARDIN,   apercevant  Julie. 

Ah!... 

JULIE,   SB  retourn.'jn'.. 

Ah!...  mon  mari!... 

GAILLARDIN. 
Ma  femme  I  (il  6te  vivement  son  foulard  de  nuit  )   Pardoû,  J3 

venais  chercher  un  verre  d'eau. 

JULIE. 

Et  moi,  j'apportais  ces  fleurs. 

Elle  les  dépose  sur  la  cheminée. 
GAILLAROIN,  à  part. 

Ma  femme  dans  ce  simple  appareil!  Elle  est  plus  tou- 
chante ' 

'A  boit  deux  grands  venx-.s  d'eau  coup  sur  coup. 
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JULIE,   cherchant  à  6ter  les  fleurs  do  sa  coiffure  et  pontsasi 
an  petit  cri. 

Ah! 

6AILLARDIN,    vivement 

Quoi? 

JULIE. 

Ce  n'est  rien... 

GAILLARD! N,    s'approchant. 

Voulez-vous  me  permettre? 

JULIE. 

Vous? 

6AILLARDI.N. 
Cela  n'engage  à  rien,   (a  part,  tout  en  détachant  sa  coiffure.) 

Lumineuses!  lumineuses!  (se  piquant  les  doigts.)  Aïe! 

JULIE. 

Quoi? 

GAILLARDIM. 

C'est  une  épingle!... 

JULIE. 

Je  vous  demande  pardon. 

GAILLARDIN. 

Trop  heureux  de  pouvoir  verser  mon  sang  pour  vous. 

JULIE. 

Je  vous  remercie,  monsieur...  je  ne  vous  retiens  pas... 

GAILLARDIN,   reprenant  son  bougeoir. 

Adieu,  Julie...  Bonsoir,  Julie...  (ii  se  dirige  lente.ient  vers  s» 

chambre  et  s'arrête.)  VouS  dites? 

JULIE 

Moi?  je  ne  dis  rien... 


1 
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GAILLARDIN. 

Ah!  j'avais  cru  entendre...  Allons  1  Adieu,  Julie...  Bon- 
soir, Julie J  (Se  rapprochant.)  Savez-vous  que  cette  toilette... 
de  bal...  vous  sied  à  merveille?...  Vous  êtes  d'un  joli!  d'un 
joU! 

JULIE. 

Oh!  une  statue!  plus  ou  moins  réussie...  qu'on  regarde, 
mais... 

GAILIARUÏN. 

Ah!  tu  as  de  la  rancune...  ce  n'est  pas  bien...  (sentimen- 
talement.) Julie,  te  souviens-tu  de  ces  petites  soirées  intimes, 
où  tu  écrivais  nos  quittances  de  loyer...  pendant  que  ton 
mari  la  joie  dans  le  cœur  et  sa  tapisserie  dans  la  main... 

JULIE,    prenant  son  bougeoir. 

Bonsoir,  monsieur... 

Us  ont  tous  deux  leurs  bougeoirs  allumés  à  la  raaio. 
GAILLARDIN. 

Julie! 

JULIE. 

Quoi? 

tîAILLARDIN. 

Tu  ne  veux  donc  pas  retirer  le  mol? 

JULIB. 

Quel  mot? 

GAILLARDIN, 

Le  petit  fruit...  dans  du  vinaigre. 

JULIE. 

Non! 

GAILLARDIN. 

Retires-en  seulement  la  moitié?  la  première  syllabe  1 
cora... 

V.  20. 
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JULIE. 

Non,  monsieur...  Quand  je  connaîtrai  parfaitement  l'iiis- 
toire  de  la  belle  Bordelaise...  nous  verrons! 

GAILLARDIN. 

Tu  le  retireras? 

JULIE. 

Peut-être... 

GAILLARDIH. 

Je  vais  te  la  raconter! 

JULIE,   vivement. 

Un  instant!  N'oubliez  pas  que  vous  parlez  devant  une 
femme  ! 

GAILLARDIN. 

Ne  crains  rien...  ça  peut  se  dire  devant  les  demoiselles.. 

(Entraînant  Julie,  et  lui  montrant  le  divan.)  Il  est  neutre  1...  (Ra- 
contant.) Il  y  avait  une  fois  un  bûcheron  et  une  bûche- 
ronne... ils  étaient  bien  pauvres  et  bien  misérables...  Us 
avaient  sept  enfants...  âgés  de  cinq  ans... 

JULIE,    étonnée. 

Comment!  tous  cinq  ans? 

GAILLARDIK. 

Oui...  parce  qu'il  faut  te  dire  que  chez  les  bûcherons... 
un  bonheur  n'arrive  jamais  seul...  il  est  toujours  accom- 
pagné Je  plusieurs  autres. 

J  JLIE. 

Votre  histoire?... 

GAILLARDIN. 

Ces  gens-là  étaient  bien  pauvres  et  bien  misérables... 
mon  Dieu,  qu'ils  étaient  donc  pauvres  et  misérables!...  Un 
soir,  le  pain  manqua.. .  le  bûcheron  tout  ému  dit  à  la  bû- 
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cheronne  :  «  Que  ça  me  fend  le  cœur  de  ne  pouvoir  nour- 
rir nos  sept  enfants!  Si  nous  les  perdions  demain  matin 
dans  la  forêt?  —  J'y  pensais!  répondit  cette  bonne  et 
honnête  femme...  » 

JULIE. 

Mais  c'est  le  Petit-Poucet! 

GAILLARDÏN. 

Ah!  tu  crois?,.,  précisément!...  On  dit:  «Voulez-vous  con- 
naître l'histoire  de  la  belle  Bordelaise?...  et  on  raconte  le 
Petit-Poucet!  »  C'est  une  scie  que  ce  Cascadou  a  rapportée 
de  Beaucaire...  elle  n'est  pas  bien  drôle... 

JULIE,    incrédule. 

Ah  !  monsieur  Gaillardin  ! 

GAILLARDÏN. 

Maintenant  à  ton  tour!  retire  le  mot...  Voyons,  Lilie?  ii 
ne  faut  pas  être  entêtée. 

JULIE. 

Vous  le  voulez? 

GAILLARDÏN. 

Oui!  oh  oui! 

JULIE. 

Eh  bien...  (changeant  d'idéa.)  Tenez,  vous  êtes  ungrosbètai 

GAILLARDÏN,   avec  joie. 

A  la  bonne  heure!...  Voilà  une  bonne  parole!.  .  Oh!  ma 
Juhel...  ma  petite  Julie!... 

H  l'embrasse. 
CASCADOU,    enti-'oavrant  la  feuétro  et  passaut  sa  têto,  à  part. 

Bigre!  ils  s'embrassent!... 

GAILLARDÏN,    à  Julie. 

Oli!  que  tu  es  gentille!...  que  tu  es  lumineuse!...  Étions- 
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nous  bûtes  de  nous  obstiner  comme  ça!...  A  quoi  cela  ser- 
vait-ji...  à  brûler  deux  bougies  an  lieu  d'une,  ce  qui  est 
une  folle  dépense  1 

JULIE. 
C'est   vrai,  (ils  soufflent  ensemble  leurs  bougies,  la  scène  devient 

obscure.)  Ahl  uous  voilà  dans  l'obscurité  I  (Appelant.)  An- 
nette  ! 

GAILLARDIN,   l'arrêtant. 

Non!  dis  donc...  je  ne  crains  pas  l'obscurité...  et  toi?... 
et  toi?... 

CASCADOU,   à  part.. 

Je  m'enrhmne  sur  ce  balcon!...  (ii  étemue.)  Atchouml... 

Il  ferme  vivement  la  fenêtre. 
JULIE,   effrayée. 

Hein!...  ce  bruit? 

GAILLARDIN. 

C'est  madame  Rihouté  qui  cause  avec  son  cousin.  Elle 
lui  raconte  l'histoire  le  la  belle  Bordelaise. 


FIH   D    Vn   GKO.S    MOT. 
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POCHADE  EN   UN  ACTE 

Représentée  pour  la  pr'  mière  fois  sur  le  thé&tre  dn  Vaddktillt 

la  22  avril  1869. 


OOLLABOEATStja    :    M.    A.    DELACOeK 


PERSONNAGES 


ACTEUR» 

tjQi  ont  ciU  let  ràU^ 

FRANÇOIS,  domestique  d'Emile.  MM.  DBLARHOt. 
BIDONNEAU.  Abhjli.. 

LE  COMTE  K.  DE  MONTMEILLAH.  SAI^T-0^l»» 

MANDOLINA,  artiste  lyrique.  Mile  Biamca. 


Ia  iccoe  se  passe  à  Paris,  chex  ÉmiU. 


LE  CHOIX  D'UN  GENDRE 


Un  salon  élégant  à  pans  coupés.  —  Cheminée  au  fond.  —  Portes  de 
chaque  côté  de  la  cheminée  dans  le  pan  coupé.  —  Un  bureau  à  gau- 
che; chaises,  fauteuils,  table  et  buffet  élégant  à  droite. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

FRANÇOIS,  puu  EMILE  et  MANDOLINA. 

Au  lever  du  rideau,  François,  en  livrée  de  domestique,  est  endormi  sur 
un  fauteuil.  —  Une  bougie  presque  achevée  brûle  sur  îa  cheminée. 
Emile  introduit  Mandolina  par  la  porte  du  fond;  elle  est  en  domino. 
Emile  porte  un  habit  noir,  une  cravate  blanche  et  un  faux  nez. 

EMILE. 

Entrez,  Mandolina... 

MANDOLINA. 

Eh  bien,  il  faut  convenir  que  votre  domestique  a  l'o- 
reillo  dure! 

EMILE. 

Oui...  j'ai  sonné  comme  im  sourd. ..  heureusement  j'avais 
ma  clef. 
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MÂNDOLINA. 

Chut!  le  voici...  il  dort. 

ÈîilLi. 

L'animal  ! 

MANDOLINÂ,   preaaat  la  bougie  et  éclairant  la  figure  de  Fraxt^oit. 

Tien  si...  ce  n'est  plus  le  mômel 

EMILE. 

J'ai  renvoyé  Tom,  il  y  a  trois  jours,  parce  qu'il  mettait 
mes  pantalons...  Alors  j'en  ai  choisi  un  très-grand... 

MANDOLINA. 

Le  fait  est  que  celui-là  n'en  finit  pas...  je  lui  trouve  l'air 

bête... 

EMILE. 

Il  l'est  aussi...  et  maladroit...  il  casse  tout.. 

MANDOLINA. 

Alors  ne  le  réveillons  pas...  (Elle  souffle  la  bougie  et  repose  le 
flambeau  sur  la  cheminée.  Le  jour  se  fait.)  Quelle  heure  est-il? 

EMILE,   tirant  sa  montre. 

Sept  heures. . . 

MANDOLINA. 

j'ai  faim... 

EMILE. 

Mais  nous  venons  de  souper... 

MANDOLINA. 

Moi,   j'ai   une  drôle  de  constitution...    le  souper    me 
creuse... 

EMILE. 

Alors  je  vais  commander  le  déjeuner... 
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MANDOLINA. 

J'entre  là  pourôter  mon  domino...  et  je  reviens. 

Ella  entre  à  droite. 


SCENE  IL 
EMILE,  FRANÇOIS. 

EMILE,    toujours  avec  son  faux  nez. 

Ahl  j'en  ai  assez!...  j'en  ai  par-dessus  la  tête,  des  bals  de 
l'Opéra...  des  actrices  à  promener  et  des  pâtés  de  foie  gras 
à  avaler  entre  trois  et  quatre  heures  du  matin...  à  l'heure 
où  dorment  les  honnêtes  gens!...  le  moment  est  venu  de 
rompre  avecMandolina...  C'est  une  bonne  fille...  elle  trou- 
vera h  se  replacer...  je  suis  décidé  à  me  marier...  On  m'a 
fait  voir  l'autre  jour  à  l'Odéon  une  jeime  personne  char- 
mante... mademoiselle  Hermance  Trugadin...  eUb  était 
seule  avec  sa  mère...  son  père  est  en  voyage  pour  huit 
jours...  et,  dès  qu'il  sera  revenu,  mon  notaire  doit  me  pré- 
senter... Ah  çà!  occupons-nous  de  faire  déjeuner  la  jeune 
autruche  ci-incluse.  (Appelant.)  François!  (Tristement.)  Nous 
allons  remanger  du  pâté  de  foie  gras.  (Appelant.)  François  l..^ 
Comme  il  dort, cet  animal-là!...  (Le  secouant.)  Hé!  François! 

FRANÇOIS,    se  réveillant. 

Hein?  quoi?...  Tiens!  monsieur!  (u  se  lève,  et  à  part.)  Il  a 
un  faux  nez! 

EMILE. 

Je  veijjc  déjeuner...  dépêche-toi! 

FRANÇOIS. 

Tout  de  suite. 

11  remobte. 

V.  21 
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EMILE. 

Eh  bien,  où  vas-tu?  tu  ne  sais  pas  ce  que  je  veuxl...  de  : 

huîtres...  un  perdreau  truffé!... 

FRANÇOIS. 

Foie  gras... 

EMILE. 

Toujours... 

FRANÇOIS. 

Je  dois  prévenir  M.  le  comte  qu'on  lui  a  mis  quelque 
chose  sur  le  nez... 

ÉMILH,   6taat  soa  faux  net. 

Tiens!  c'est  vrai...  je  m'y  habituais...  Va,  tu  mettras  deui 
couverts... 

FRANÇOIS. 

Ah  1  M.  le  comte  attend  un  ami? 

EMILE. 

Qu'est-ce  que  cela  te  fait? 

FRANÇOIS. 

Ohl  je  disais  ça... 

ÉHILE. 

Je  n'aime  pas  qu'on  me  questionne...  imbécile I 

n  entre  à  droite 


SCÈNE  III. 

FRANÇOIS,   86ul,  an  public 

Je  parie  qu  on  me  prend  pour  im  domestique...  Eh  bien 
nom...  on  se  trompe,  je  suis  un  beau-père  en  train  d'étu- 
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dier  son  futur  gendre!  Trugadin,  négociant...  teinture  et 

chiua^e  sur  coton,  laine  et  soie...  5,  rue  du  "vlail...  J'ai  deux 
filles...  Quaudil  s'est  agi  de  marier  l'ainée...  naturellement 
j'ai  pris  des  renseignements...  je  me  suis  adressé  à  tout  le 
monde...  à  Pierre,  à  Paul,  à  Jacques  et  à  mon  notaire...  il 
n'y  avait  qu'un  cri...  de  tous  côtés  on  me  répondait  :  «  Os- 
car? charmant  jeune  homme!  charmant!  charmant!  char- 
mant!... »  Alors  je  me  sms  dit  :  «Puisqu'il  est  si  charmant... 
donnons-lui  ma  fille...  »  Eh  bien,  j'ai  mis  la  main  sur  un 
petit  crevé  de  première  classe!...  Oscar  joue,  découche, 
entretient  des  cocottes,  mâche  des  cure-dents  dans  les  cou- 
loirs de  l'Opéra  et  refuse  obstinément  de  venir  manger  ma 
soupe  le  dimanche!  Alors  nous  plaidons  en  séparation... 
nous  sommes  à  la  première  chambre...  Mais,  pour  ma  se- 
conde fille,  je  me  suis  juré  de  prendre  mes  renseignements 
moi-même!...  Car  enfin,  nous  ne  les  connaissons  pas.  œr 
petits  étrangers  qu'on  nous  présente  pour  nos  filles!.,,  ils 
suiii  Insbj,  gantés,  cra\a.leb,  lutiis  après?  C'est  pile  ou  tacel 
Alors  li  m'est  venu  une  idée...  gigantesque!...  je  me  suis 
présenté  comme  valet  de  chambre  chez  M.  le  comte  Emile 
de  Montmeillan...  qui  brigue  la  main  d'Hermance.  Je  me 
suis  dit  :  «  Je  passerai  huit  jours  avec  toi,  je  vivrai  dans  tes 
poches,j'étudierai  tes  mœurs, tes  défauts, tes  vices  mômes  ! ...  » 
Et  voilà!  ça  y  est!  j'ai  prétesté  chez  moi  un  voyage  d'af- 
faires, à  Mulhouse...  personne  n'est  dans  le  secret...  ex- 
cepté mon  notaire...  im  homme  sérieux!  Eh  bien,  jusqu'à 
présent,  je  suis  très-content  de  ce  jeune  homme  !  il  est 
rangé!...  l'appétit  est  excellent,  les  digestions...  sont  bon- 
nes... il  ne  joue  pas,  il  ne  fume  pas!  je  déteste  le  tabac, 
et,  chose  extraordinaire!  depuis  trois  jours  que  fe  suis  ici, 
il  n'est  i^as  entré  l'ombre  d'une  femme.  (Regardant  ses  mains.) 
Sapristi  I  elles  sont  encore  rouges,  ça  ne  s'en  va  pas...  C'est 
de  ma  teinture!  j'ai  attrapé  ça  à  la  fabrique...  Cah!  pour 
un  domestique..,  c'est  plus  nature...  Par  exemp'ie,  le  ser- 
vice est  rude  ici...  je  suis  tout  seid,  je  frotte...  mail  je  monte 
le  bois,  l'eau  pour  la  cuisinière...  une  bonne  grosse  fille... 
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qui  me  regarde  en  coulisse...  et  qui  me  fourre  aea  uior- 
ceaux  de  viande  cà  faire  reculer  un  Limousin...  donc  je  n'ai 
pas  à  me  plaindre  de  la  nourriture...  Il  n'}  a  qvo  le  vin 
de  domestique  qui  est  un  peu...  il  ne  me  réussi*  pas...  il 
me  donne  des...  comment  dirai-je?...  des  gaietés  d'entrail- 
les 1...  Mais  c'est  pour  ma  fille! 


SCÈNE  IV. 
FRANÇOIS,  EMILE 

ÉUILE,    entrant. 

Eh  bien,  le  déjeuner  est-il  prêt? 

FRANÇOIS. 

Prêt?  Je  ne  l'ai  pas  encore  commandé... 

EMILE. 

Qu'est-ce  que  tu  as  fait  depuis  un  quart  d'heure? 

FRANÇOIS. 

Dame!...  je  me  suis  préparé  à  aller  chez  le  restaura- 
teur. 

EMILE,  l'imitant. 

Je  me  suis  préparé...  grand  jocrisse  1 

FRANÇOIS,    blessé 

Ah!  mais,  monsieur  le  comte!... 

EMILE. 

Mais  va  donc!...  immense  dadais! 

FRANÇOIS,   à  part. 

il  est  malhonnête,  mais  ça  ne  me  déplaît  pas...  il  saura 
se  faire  servir. 

Il  8ori  ;^A.-  U  fond  à  ^aiich* 
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SCÈNE  V. 
EMILE,  puis  MANDOLINA. 

EMILE. 

Mandolina  va  venir...  c'est  l'instant  de  lui  couler  mon 
petit  speech...  En  l'accompagnant  de  quelques  billets  de 
mille...  ça  ira  tout  seul...  (Mandolina  paraît.)  La  voici. 

MANDOLINA. 

J'ai  changé  ma  coiiTure...  comment  la  trouvez-vous? 

EMILE. 

Charmante... 

MANDOLINA. 

N'est-ce  pas  que  je  suis  gentille? 

ÉUILE. 

Ravissante!...  Mandolina,  nous  avons  à  causer  sérieuse- 
ment... 

MANDOLINA. 

Ahl  je  mangerais  bien  des  crevettes! 

EMILE. 
Oui...  tout  à  l'heure...  (ils    s'asseyent  chacun  d'un   c6té  de  la 

table.)  MandoUna,  vous  savez  si  je  vous  aime... 

MANDOLINA. 

Ah!  pauvre  chéri!...  du  reste,  ça  ne  m'étonne  pas...  (Avec 
conviction.)  Je  plais  bcaucoup,  j'ai  du  charme,  je  suis  comme 
il  faut. 

EMILE. 

Oui...  MandoUna. 
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MANDOLINA,    l'interrompant. 

Tu  verras  mon  costume  dans  la  nouvelle  féerie...  Je  n'ai 
pas  un  grand  rôle,  je  chante  un  rondeau...  mais  je  joue 
le  génie  du  feu,,,  j'ai  une  robe  rouge  avec  une  bordure 
noire...  pailletée  de  jaune... 

EMILE. 

Oui...  Mandolina... 

MANDOLINA,    l'interrompant. 

Et  des  torches  tout  autour  de  la  jupe... 

EMILE. 

Oui... 

MANDOLINA. 

Un  corsage  flamme  de  punch...  et  sur  la  tête  un  dia- 
dème... 

EMILE. 

Oui  ..  Mandolina,  le  moment  est  venu..- 

MANDOLINA. 

Ah  !  tu  dois  être  fier  de  moi  ! 

EMILE. 

Certainement... 

MANDOLINA. 

Une  femme  de  théâtre!...  ça  monte,  ça  grisel...  Ah!  sf 
j'étais  homme...  vrai...  je  me  ferais  la  courl... 

ÉMI2.E. 

Moi  aussi.. 

MANDOLINA. 

Voir  toute  une  salle  haletante,  suspendue  à  mes  lèvres 

EMILE,  à  part. 
Pour  le  rondeau. 


J 
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MANDOLINA. 

Les  lorgnettes  braquées  sur  moi,  entendre  de  tous 
côtés...  à  l'orchestre,  ce  murmure  flatteur  :  «Quels  bras  i 
quelles  épaules  1  quelles  jambes!  « 

EMILE,   à  part. 

L'inventaire  complet. 

MANDOLINA. 

Et  quand  l'enthousiasme,  les  bouquets,  les  couronnes 
pleuvent  de  toutes  parts,  se  dire  :  «  Cette  fempae,  elle  est  à 
moi!  » 

EMILE,   à  part. 

.Ou.  à  nous  1 

MANDOLIIVA. 

Ah!  tu  dois  être  bien  heureux! 

EMILE,   à  part. 

Pas  moyen  de  placer  un  mot.  (Haut.)  Mandolina... 

MANDOLINA. 

Si  je  te  quittais,  tu  mourrais,  n'est-ce  pas? 

EMILE,   l'embrassant . 

Ohl...  (a  part.)  Décidément  elle  esthète! 


SGÈxNE   VI. 
Les  Mêmes,  FRANÇOIS, 

FRANÇOIS,   rentrant  avec  un  plateau  servi. 

Voilà  le  déjeuner!  (a  part.)  Une  femme!  une  cocotte! 

U  lai.sse  tomber  une  assiette  par  trtrre. 
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EMILE. 

Prends  donc  garde,  animal! 

FRANÇOIS,   à  part. 

Par  où  est -elle  entrée? 

Il  pose  le  déjeuner  sar  la  table. 
HANDOLINA. 

Allons!  à  table! 

EMILE,   à  part. 

Si  j'ai  faim,  je  veux  être  pendu! 

MANDOLINA,  à  François. 

Jeune  homme,  du  citron  ! 

FRANÇOIS,   à  part,  allant  au  buffet. 

Être  obligé   de  servir  des  irrégulières!    Quel   métl».rl 

(Haut.  —  Lui  présentant  un  citron  sur  une  assiette.)  Voilà,  madè^ 

mois  elle... 

MANDOLINA. 

Comment  t'appelles-tu? 

FRANÇOIS,   à  part. 

Elle  me  tutoie:...  (Haut.)   Mademoiselle,  je  vous  ferai 
remarquer...  (Se  ravisant.)  Je  m'appelle  François l 

MANDOLINA. 

Les  bas  bleus  ? 

FRANÇOIS. 

Permettez...  la  couleur  de  mes  bas...  ne  regarde  abso- 
lument que  moi  ! 

MANDOLINA. 

Il  a  l'air  d'un  ahuri...  c'est  un  Lassou-îbel 

FRANÇOIS,    indigné. 

Un  Lassouchel 
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MANDOLINA. 

Une  assiette  1 

EMILE. 

Eh  bien,  tu  n'entends  pas?  une  assiette! 

FUANÇOIS. 

Voilà...  (a  part.)  Un  Lassouclie! 

MANDOLINA,   à  Emile. 

Je  donne  à  souper  ce  soir...  vous  me  le  prêt -rez? 

EMILE. 

Ahl  volontiers. 

FRANÇOIS 

Qui  ça?  moi? 

MANDOLIR  4 

Pour  serAdr  à  table... 

FRANÇOIS. 

Ahl  non!  par  exemple I 

MANDOLINA. 

Pourquoi? 

FRANÇOIS. 

Je  ne  vais  pas  en  ville  ! 

EMILE. 

Allons,  c'est  bien!  tu  feras  ce  que  mademoiselle  te  de 
mande... 

FRANÇOIS. 

Mais,  monsieur  le  comte... 

EMILE. 

Assez  1 

FRANÇOIS,    &  pari. 

Il  D/e  prôte  à  des  cocottes  l 

V.  a. 
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MA.NDOLINA,   regardant  son  verre,  à  Emile. 

Mon  cher,  il  dépose,  votre  vin...  (Appelant.)  Françoi»! 

FRANÇOIS. 

Mademoiselle  ? 

MANDOLINA,   lui  donnant  son  verr»- 

Finis-le... 

FRANÇOIS. 

Quoi,  finis-le?... 

MANDOLINA. 

C'est  du  sauterne,  imbécile  ! 

FRANÇOIS. 

Jamais  ! 

EMILE. 

Ne  vas-tu  pas  faire  la  petite  bouche,  pour  boire  dans  le 
verre  d'une  jolie  femme? 

MANDOLINA. 

Sans  compter,  mon  petit,  que  j'en  connais  plus  d'un 
qui  voudraient  se  trouver  à  ta  place... 

FRANÇOIS. 

C'est  possible... 

EMILE. 

Allons,  bois  donc!  tu  nous  ennuies! 

FRANÇOIS. 
Oui,  monsieur  le  comte...  (ll  essuie  les  bords  de  son  verr#  «» 

dit  à  part.)  Je  m'abreuve  à  la  coupe  des  plaisirs  illicites... 
(Après  avoir  bu.)  Ticus,  il  est  bou...  meilleur  que  l'autre. 

MANDOLINA. 

Quelle  heure  esl-il? 
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EMILE. 

Onze  heures...  (a  i^art.)  Elle  va  filer... 

MANDOLINA. 

On  commencé  à  répéter...  l.^-bas...  à  ma  boutique. 

EMILE,    sa  levant. 

Il  faut  y  aller...  vous  n'avez  que  le  temps...  (a  part.)  Mon 
notaire  m'a  donné  rendez-vous  à  midi...  je  ne  sais  pas  ce 
qu'il  me  veut...  il  faut  que  je  m'habille... 

MANDOLINA,   qui    a   quitté  la   table,  vient   s'appuyer   su»,    l'épaula 
d'Emile. 

Emile...  je  vais  te  faire  un  grand  plaisir... 

EMILE. 

Lequel? 

MANDOLINA. 

Je  veux  te  sacrifier  ma  répétition. 

FRANÇOIS,   à  part. 

Paresseuse! 

EMILE. 

Non!...  je  ne  le  souffrirai  pas... 

MANDOLINA. 

Ohl  trois  francs  d'amende! 

EMILE. 

Ce  n'est  pas  ça...  mais  l'art!...  l'art  est  un  sacerdoce., 
et  quand  on  se  sent  là...  une  étincelle  de  feu  sacré.:,  od 
travaille,  on  creuse  ses  rAles... 

MANDOLINA. 

Puisque  j'ai  mon  costume... 

FRANÇOIS,   à  part. 

Au  moins,  il  lui  donne  de  bons  conseil». 
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EMILE. 

D'ailleurs,  j'ai  moi-même  un  rendez-vous  d'affaires...  11 
faut  que  je  te  quitte. ..  Allons,  adieu  1 

MANDOLINA. 

A  tantôt...  je  repasserai  par  ici...  nous  prendrons  le  ma 
dère. 

FRANÇOIS,   à  part. 

Encore!  c'est  un  gouffre  que  cette  fomme-là... 

EMILE. 

C'est  convenu!...  (a  part.)  Je  romprai  au  madère... 

.  Il  entre  à  droit«« 


SCÈNE  VII. 
MANDOLINA,  FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

ItfademoiseUe  veut-eUe  que  je  lui  fasse  avancer  une  voi- 
ture? 

MANDOLINA,  s'asseyant  dans  un  fauteuil. 

Non...  tout  à  l'heure...  donne-moi  une  chaise... 

FRANÇOIS,    allant  chercher  une  chaise. 

Une  chaise!...  qu'est-ce  qu'elle  veut  en  faire?  elle  est 
assise... 

Il  la  lui  présente  sous  le  nez  à  bras  tondu. 
MANDOLINA. 

Là...  devant  moi... 

Fr/nçùis  pose  la  chaise   devan*.    Mandolina,    qri    place  «es  <?eBX 
pieds  dessus. 


I 
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FRANÇOIS,   à  part. 

Nô  VOUS  gênez  pas!...  elle  s'allonge  ..  A. quoi  est-ce  bon, 
ces  femmes-là? 

MANDQLINA,   qiii  a    tiré   une  cigarette  U'ua  petit  étui. 

Du  feul 

FRANÇOIS. 

Plait-U? 

MANDOLINA. 

Du  feul 

FRANÇOIS,    enflammant  une  allumette. 

Comment!  vous  allez  fumer? 

MANDOLINA,    allumant  sa   cigarette. 

Incontestablement. 

Ello  envoie  une  bouffée  à  FraD'-ois. 
FRANÇOIS,  toussant. 

Huml...  prenez  donc  garde! 

MANDOLINA. 

Tu  ne  m'as  jamais  vue  jouer,  toi? 

FRANÇOIS. 

Où  ça? 

MANDOLINA. 

Là-bas...  aux  Petits-Bouffes... 

FRANÇOIS. 

Non...  ce  n'est  pas  mon  théâtre...  je  vais  quelquefois  à 
rOdéon...  aux  Français. 

MANDOLINA. 

Eh  bien,  je  veux  que  tu  me  voies  ce  soir...  ie  donnerai 
ton  nom  au  contrôle... 
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FRANÇOIS. 

Vous  êtes  bien  aimable... 

MANDOLINA. 

Je  joue  une  pièce  bête...  mais  j'ai  un  costume  char- 
mant... Asseois-toi  donc. 

FRANÇOIS,    s'aaseyant  près  d'elle. 

Ce  n'est  pas  de  refus. 

MAJSDOLINA.. 

Je  suis  en  Alsacienne...  j'ai  une  jupe  très-courte...  «e 
velours...  avec  des  passementeries  sur  le  corsage...  en 
zigzag...  et  un  petit  bonnet  collant...  je  suis  à  croquer... 
vrai,  ma  chère! 

Ella  lui  donae  une  tape  sur  les  genoux. 
FRANÇOIS,   à  part. 

Elle  m'appelle  sa  chère  1 . . . 

MANDOLINA. 

Et  tu  verras  le  public  I  Dès  que  je  parais,  on  sent  un  fré- 
missement dans  la  salle...  je  n'ai  rien  à  dire,  et  ça  suffit. 

FRANÇOIS. 

Parbleu  ! 

MANDOLINA. 

n  faut  avouer  aussi  que  la  presse  est  bien  bonne  pour 
moi  ;  et  pourtant  je  ne  fais  jamais  de  visites  à  ces  mes- 
sieurs... Moi,  ce  n'est  pas  mon  genre...  Il  y  avait  avant- 
hier  dans  le  Gaulois  un  article  1...  Tiens!  je  l'ai  dans  ma 
poche...  par  hasard!  écoute  ça:  «  On  parle  de  l'engage- 
ment de  mademoiselle  MandoUna  pour  la  Russie.  Cela 
ne  surprendra  personne,  car  il  est  dans  la  destinée  de 
certains  oiseaux  voyageurs  d'émigrer  vers  le  Nord...  » 

FRANÇOIS. 

Les  grues?... 


1 
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MÀNDOLINÀ. 

Non...  les  hirondelles. 

FRANÇOIS. 

Les  grues!...  Elles  vont  dans  le  Midi,  les  hirondelles...  ce 
sont  les  grues  qui  vont  dans  le  Nord... 

MANDOLINA. 

Tu  es  sûr...  et  moi  qui  suis  allée  le  remercier...  Ah! 
quand  je  l'inviterai  à  mes  soirées,  celui-là...  A  propos,  je 
n'ai  plus  de  Champagne...  tu  en  apporteras  douze  bou- 
teilles ce  soir... 

FRANÇOIS,   lui  tendaDt  la  roain. 

Où  faudra-t-il  les  prendre? 

MANDOLINA. 

îci...  C'est  convenu...  viens  de  bonne  heure...  je  te 
montrerai  mes  couronnes. 

FRANÇOIS. 

Vous  êtes  bien  bonne. 

MANDOLINA. 

Adieu,  mon  vieux  I 

Elle  sort  par  la  gaucho. 


SCÈNE  VIII. 
FRANÇOIS,  puis    EMILE. 

FRANÇOIS. 

Son  vieux!...  Et  voilà  les  femmes  qui  abrutissent  nos 
gendres,  mais  d'où  sortent-elles?  où  est  la  fabrique?... 
Que  je  la  fasse  exproprier  pour  cause  de  moralité  pu- 
blique 1...  C'est  dommage,  Emile  me  plaisait...  il  a  toute» 
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les  qualités...  mais  il  a  une  chaîne...  une  chaîne  bôtei... 
ce  sont  les  plus  solides  I  pourra-t-il  jamais  la  rompre?... 
Pourquoi  pas?...  S'il  le  faut,  je  l'y  aiderai..  C'est  mon  de- 
voir!... et  5uand  il  devrait  m'en  coûter  dix  mille  francs... 
(Se  ravisant.)  Non!...  mettons  cinq!... 

EMILE,   sortant  du  sa  chambre,  à  droite. 

Mandolina  est  partie? 

FRANÇOIS. 

Oui...  elle  est  allée  à  sa  répétition...  je  l'ai  fait  causer... 
elle  est  gentille,  cette  petite... 

EMILE. 

Ah!  tu  trouves? 

FRANÇOIS,    familièrement. 

Oui,  mais  ces  créatures-là  sont  bien  dangereuses...  sur- 
tout quand  un  homme  marié  tombe  entre  leurs  mains. 

EMILE,   à  lui-même,  sans  le  regarder,  mettant  ses  gants. 

Quand  on  se  marie, il  faut  savoir  quitter  ce  monde-là... 
et  respecter  sa  femme  en  se  respectant  soi-même. 

FRANÇOIS,   lui  prenant  la  main  avec  effusion. 

Bien,  jeune  homme  !  bien  ! 

EMILE,  le  repoussant. 

Mais  veux-tu  me  laisser!  butor!  animal! 

FRANÇOIS,   à  part. 

Je  me  suis  oubUé! 

EMILE. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  tu  fais  là?  La  table  n'e^t  pas  ran- 
gée... tout  est  en  désordre...  paresseux! 

FRANÇOIS. 

Je  ferai  observer  à  Itf.  le  comte  que  jesuis  tout  seul  pour 
faire  l'ouvrage... 
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EMILE. 

C'pst  vrai...  mon  cocher  m'a  quitté...  Je  compte  en 
prendre  un  autre...  il  t'aidera  pour  la  grosse  besogne... 
En  attendant,  travaille!  (Près  de  la  porte.)  Travaille! 

Il  sort  par  le  fond  à  gauche. 


SCÈNE  IX. 

FRANÇOIS,  puis   BIDONNEAU. 

FRANÇOIS,   seul. 
Franchement  je  suis  éreinté...   (Prenant  un  morceau  ào  serge 

et  un  plumeau.)  Essuyer  Ics  mcublcs,  ça  va  encore...  mais 
fendre  le  bois...  Enfin,  c'est  pour  ma  fille! 

Il  se  mei  à  essuyer 
BIDONNEAU,   paraissant    au  fond,  habit  noir,  cravate  blanchfi- 

M.  le  comte  de  MontmeiUan,  s'il  vous  plaît? 

FRANÇOIS. 

C'est  ici... 

BIDONNEAU,   le  recoDuaissaov 

Hein?  le  patron? 

FRANÇOIS.  * 

Bidonneau!  mon  caissier! 

BIDONNEAU. 

Je  vous  croyais  à  Mulhouse... 

FRANÇOIS. 

CLut...  je  n'y  suis  pas! 

BIDONNEAU. 

.lo  le  vois  bien...  mais  qu'est-ce  aue  vous  faites  avec  ce 
plumeau...  et  sous  cette  livrée? 
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FRANÇOIS. 

Pas  un  mot!...  je  négocie  une  grande  affaire.,.  Mais  toi, 
qpie  viens-tu  faire  ici? 

BIDONNEAU. 

Je  viens  parler  à  M.  le  comte,  je  me  suis  habillé  ! 

FRANÇOIS. 

Tu  le  connais? 

BIDONNEAU. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu...  mais  c'est  mon  propriétaire,  et, 
comme  j'ai  une  cheminée  qui  fume  depuis  dix-sept  ans» 
je  me  suis  dit:  «  Bah!  je  vais  y  aller...  » 

FRANÇOIS,   lui  repassant  le  plumeau  et  le  morceau  de  serg«. 

Alors  tu  vas  m'aider...  ça  me  reposera. 

BIDONNEAU. 

Quoi? 

FRANÇOIS,  s'asseyant  dans  le  fauteufl. 

Frotte,  brosse,  essuie... 

BIDONNEAU. 

Moi?  Quelle  drôle  d'idée!  Après  ça, ça  ne  me  gêne  pas... 
j'ai  l'habitude  de  faire  mon  ménage,  (a  part,  tout  en  épou». 
setant.)  Est  ce  qu'il  aurait  quelque  chose  de  dérangé,  le 
patron? 

FRANÇOIS,    assis  et  le  regardant. 

Plus  fortl...  ne  te  ménage  pas. 

BIDONNEAU. 

Ahî  monsieur  Trugadin,  je  viens  d'encaisser  douze  mille 
francs  pour  la  maison. 
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FRANÇOIS. 

Cest  bien...  tu   les  porteras  demain  à  la  Banque.. 
Frotte  1  mon  ami,  frotte! 

Bidonneaa  8e  met  à  essuyer  une  chaise  â  droit». 


SCENE  X 
Les  Mêmes,  EMILE. 

EMILE,   entrant,  à  part. 

Mon  notaire  venait  de  partir...  il  faut  que  j'y  retourne 
dans  une  demi-heure... 

FRANÇOIS,   à  Bidonnean,  sans  voir  Éraile. 

Frotte  1  frotte  ! 

EMILE,   apercevant  Bidonnean 

Hein  !  quel  est  ce  monsieur?... 

FRANÇOIS,   ae  levant  vivemexit. 

Monsieur  le  comte  ! 

BIDONNEAU,   i  part. 

Mon  propriétaire  ! 

EMILE,   à  Bidonneau. 

Que  demandez -Yous  ? 

FRANÇOIS,   à  Emile. 

Monsieur...  c'est  un  camarade...  c'est  Jeanl 

Emile  remonto. 
BIDONNEAU. 

Qui  ça? 

FRANÇOIS,  passant  près  de  Bidonneau  et  bas. 

Dis  comme  moi...  je  t'augmente  de  cinq  cents  francs  à 
l'inventaire' 
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BIDONNEAU,  bas. 

Parfait.  (Très-haut,  à  Emile.)  Monsieur,  je  suis  Jean! 

FRANÇOIS. 

Et,  comme  il  est  sans  place,  je  l'ai  prié  de  venir  me 
donner  un  coup  de  main... 

Il  fait  passer  Bidonneau  près  d'Emile- 
EMILE. 

Ah  1  il  est  sans  place?...  (a  Bidonneau.)  Que  savez-voua 
faire? 

FRANÇOIS. 

Toutl 

BIDONNEAU. 

Tout!...  et  le  reste! 

EMILE. 

Êtes-vous  en  état  de  conduire  une  voiture  et  de  soigner 
des  chevaux?... 

BIDONNEAU. 

Parbleu! 

EMILE,   à  part 

Il  a  une  bonne  figure.  (Haut.)  Eh  bien,  je  vous  arrête... 
comme  cocher  ! 

BIDONNEAU. 

Moi? 

FRANÇOIS,   à  part. 

Sapristi!  il  me  prend  mon  caissier.  (Haut.)  Je  ferai  ob- 
e-erver  ^  M.  le  comte... 

EMILE. 

Assez!...  il  faut  toujours  que  tu  p.'irles,  toii...  Va  cher- 
cher la  livrée  de  l'ancien  cocher. 
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BIDONNEAU,  à  part. 

On  va  me  mettre  dans  une  livrée... 

FRANÇOIS,   à  Bidonneau. 

Tu  en  seras  quitte  pour  te  faire  flanquer  à  la  porte. 

Il  sort  par  la  droite. 
EMILE,   assis,  à  Bidonneau. 

Vous  avez  l'habitude  des  chevaux?... 

BIDONNEAU. 

Oh!  mon  Dieu!  j'en  ai  l'habitude...  Sont-ils  méchants 
cos  chevaux? 

EMILE. 

Non...  il  y  en  a  un  qui  mord. 

BIDONNEAU. 

Très-bien...  (a  part.)  Je  ne  m'occuperai  que  de  l'autre... 
Si  je  lui  touchais  un  mot  de  ma  cheminée...  (Haut.)  Mon- 
sieur, par  le  vent  d'ouest... 

EMILE. 

Parlez -vous  anglais? 

BIDONNEAU. 

.Moi? 

EMILE. 

Avec  les  chevaux,  ça  fait  bien... 

BIDONNEAU. 

Je  ne  soutiendrais  pas  une  conversation  avec  un 
t:îembre  du  parlement...  Quant  aux  chevaux...  j'en  sais^ 
assez...  pour  leur  répondre. 

FRANÇOIS,   entrant  avec  une  livrée 

Voilà  l'affaire! 

EMILE,   à  Bidonneaa. 
Olez  voire  liahit. 
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FRANÇOIS. 

Ote  ton  habit... 

BIDONNEAU,   à  part,  en  6tant  son  habiv. 

Ah  bien,  si  je  m'attendais  à  ça  ce  matin  1 

François  pose  l^abit  de   Bidonneas   sur  une  chaise   et  l'aide  i 
passer  sa  livrée. 

EMILE. 

Nous  allons  voir  si  elle  lui  va... 

FRANÇOIS. 

Comme  im  gant!  pas  un  plil 

BIDONNEAU. 

Si  l'habit  est  bien  fait,  il  doit  m'aller. 

EMILE. 

Avec  une  perruque  poudrée,  il  fera  très-bien  sur  soc 

siège. 

BIDONNEAU,   à  part 

Je  ne  coLiprends  pas  beaucoup...  mais  puisque  le  patron 
jia'augmente  de  cinq  cents  francs... 

FRANÇOIS. 

Maintenant  tu  vas  monter  du  bois.... 

BIDONNEAU- 

Faut  que  je  monte  du  bois?... 

FRANÇOIS. 

Le  crochet  est  dans  la  remise...  val 

BIDONNEAU,  â  part. 

Eh  bien,  qui  est-ce  qrai  va  tenir  ma  caissd? 

FRANÇOIS. 

La  Providence! 
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BI.DONNEAU. 

Elle  commet  souvent  des  erreui's...  la  Providence! 

Il  sort  par  le  fusd,  à  gauche. 


SCÈNE  XI 
EMILE,   FRANÇOIS. 

Eu  ILE,   tirant  François  par  l'oreille. 

Ah!  grand  lâche!...  tu  vas  te  faire  servir  parle  cocher... 

FRANÇOIS. 

ûamel  monsieur,  le  plus  que  je  pourrai... 

ÉJUILE. 

le  m'en  rapporte  à  toi...  As-tu  payé  le  déjeuner  de  ce 
matin? 

FRANÇOIS. 
Oui,    monsieur,    voici  la   note,  (n  la  lui   remet,    et  à  part.) 

Dans  ce  moment,  je  tends  un  piège  à  sa  délicatesse... 

eu  ILE,   examinant  la  note. 

Allons,  ce  n'est  pas  cher... 

FRANÇOIS. 

Je  le  crois  bien  !  ils  ont  oublié  les  huîtres. 

EMILE. 

Tiens!  c'est  vrai... 

FRANÇOIS. 

Et  VOUS  comprenez...  que  je  n'ai  pas  été  assez  bête  poni 
le  leur  dixe... 
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EMILE,   sévèrement. 

Monsieui  François,  je  consens  quelquefois  à  me  laisser 
voler...  mai«?  je  ne  vole  jamais  les  autres! 

FRANÇOIS,   lui  prenant  la  main  avec  effusion 

Bien,  jeune  homme  I  bien  I 

EMILE,   le  repoussant. 

Ah  çàl  veux -tu  me  laisser!...  Il  a  une  rage  de  me  serre 
les  mains! 

FRANÇOIS,   à  part. 

Toutes  les  qualités!...  la  crème  des.gendres! 

EMILE. 

Tu  vas  reporter  cette  note,  et  tu  y  feras  ajouter  les 
huîtres. 

FRANÇOIS,   avec   admiration. 

Oui,  monsieur  le  comte,  oui!... 

Il  envoio  un  baiser  à  Emile,  qui  lui  tourne  le  dos. 
EMILE,   le  retenant. 

AttendsI...  j'ai  un  mot  à  écrire  à  mademoiselle  Mando- 
ina. 

Il  se  met  à  son  bureau  à  gauche,  et  écrit. 
FRANÇOIS,   à  part. 

Ah!  voilà!  toujours  sa  Mandolina!  il  vient  de  la  quitte.' 
il  y  a  cinq  minutes  et  il  faut  qu'il  lui  écrive! 

EMILE,  à  part. 

Je  vais  lui  dire  tout  bonnement  la  chose. . .  (  Ecrivant.)  «  Cher 
ange,  on  me  propose  un  parti  brillant...  »  (s'arrêtait.)  Oh! 
non!  ça  a  l'air  d'une  lettre  d'affaires,  (n  froisse  son  papier, 

le   jette  à   terre  et  recommence.)  Une  pensée  philosophique!... 

ça  la    touchera.  (Écrivant.)  «  Rien  n'est  éternel  ici-bas.. 


SCÈNE  ONZIEME.  385 

L'araour  pas  plus  rpie  les  fleurs...  »  (s'arrôtant.)  Ah!  nonl 
elle  ne  comprendrait  pas... 

Il  froisse  son  papier  et  le  jette  à  ^xra. 
FRANÇOIS,   à  part,   l'observant. 

n  lui  fait  des  vers...  Ça  ne  vient  pas... 

EMILE,  à  part. 

Aiil  que  je  suis  bête!... 

FRANÇOIS,  à  part. 

n  fait  des  vers... 

EMILE,  à  part. 
Quelque  chose  de    plus    simple...   (ll  tire    quelques  bilUts  d& 

banque  de  son  bureau.)  Elle  Comprendra  ça  tout  de  suite... 

FRANÇOIS,   à  part. 

Des  billets  de  banque  ! 

EMILE,   à  part. 

En  les  mettant  sous  enveloppe   avec  un   petit  mot. 
(Écrivant.)  «  N-i-ni...  c'est  fini!  »  (Parlé.)  Voilà  l'affaire  1 

Il  met  le  tout  sous  enveloppe  et  écrit  l'adresse. 
FRANÇOIS,   à  part. 

Il  les  lui  envoie! 

EMILE. 

Tiens!  ce  billet  à  son  adresse...  il  n'y  a  pas  de  réponse. 

FRANÇOIS,   d'une  voix  tragique. 

Oui,  monsieur  le  comte. 

EMILE. 
Qu'est  ce   qu'il  a?    (Regardant   sa   montre.)  DeuX  heUTCs!. .. 

mon  notaire  doit  être  rentré.... 

FRANÇOIS. 

Oui,  monsieur  le  comte. 

V.  M 
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EMILE. 
£st-il  bêtal 

U  sort  par  Iti  fond. 

SCÈNE  XII. 
FRANÇOIS,  pni.    MANDOLINA,    pais    BIDONNEAD 

FRANÇOIS,   sd'il. 

Eh  bien,  non!...  je  ne  la  porterai  pas,  ta  lettre!...  des 
vers...  des  billets  de  banque...  Ce  n'eèt  pas  le  moyen  de 
rompre I...  et  je  veux  que  tu  rompes! 

UANDOLINâ,  chantant  dans  la  eouliss*. 
J'aime  les  militaires.  {Bis). 

FRANÇOIS,    à  part. 

Ah\  la  rouconleuse ! 

MANDOLINA. 

C'est  moi!  j'ai  lâché  la  répétition...  Oh!  à  propos,  en 
revenant,  j'ai  rencontré  mon  petit  journaliste...  sur  la 
boulevard... 

FRANÇOIS. 

Eh  bien? 

UANSOLINA. 

il  m'a  expliqué  son  article...  Ce  ne  sont  pas  les  grues 
qui  vont  dans  le  Nord...  ce  sont  les  tourterelles... 

FRANÇOIS. 

Je  le  veux  bien,  moi! 

MANDOLINA,   3*a33(>jant  aar  un  (iaateai]. 

Bêta  1...  ime  chaise  1 
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FRANÇOIS,  la  lui  apportant. 
Ah  oui?...    le   petit    ménage!    (Mandolina    étend   les  pied» 

dessus.)  Voilà!  elle  se  rallonge!... 

Il  allume  uae  allumette  et  la  lai  présente. 
MANDOLINA. 

Merci...  je  viens  de  fumer...  Tu  ne  sais  pas...  mon  direc- 
teur me  fait  la  cour... 

FRANÇOIS. 

Ah  bah! 

MANDOLINA. 

Asseois-toi  donc... 

FRANÇOIS,  s'asseyant. 

Ce  n'est  pas  de  refus... 

MANDOLINA. 

Il  me  propose  un  engagement  de  cinq  ans...  à  huil 
cents  francs...  avec  cinquante  mille  francs  de  dédit...  il 
est  évidcat  qu'il  veut  me  retenir... 

FRANÇOIS. 

Vous  avez  peut-être  tort  de  vous  lier...  il  peut  vous  ar- 
river des  propositions  plus  avantageuses. 

MANDOLINA. 

Ah!  si  je  voulais...  On  m'a  offert  une  position  magni- 
fique... k  Itfaubeuge...  tous  les  rôles  à  costumes! 

FRANÇOIS. 

Eh  bien? 

MANDOLINA. 

Eh  bien,  je  ne  peux  pas...  à  causa  d'Emile...  Si  je  'e 
quittais. .  il  se  tuerait. 

FRANÇOIS. 

Croyez-vous  ? 
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MANDOLINA.. 

Il  me  le  disait  encore  ce  matin...  il  n'y  a  qu'une  chose 

qui  me  déciderait... 

FRANÇOIS. 

A  le  laisser  se  tuer? 

MANDOLINA. 

C'est  un  engagement  pour  la  Russie... 

FRANÇOIS. 

Ah!  oui.  avecles  tourterelles! 

UANDOLINA. 

Tu  comprends,  ma  chère,  trente  mille  roubles,  un  bé- 
néfice, des  cadeaux... 

Elle  lui  tape  sar  Isa  genoux.. 
FRANÇOIS. 

Comme  ça,  si  on  vous  offrait. . . 

MANDOLINA. 

En  cinq  minutes,  je  ferais  ma  malle... 

FRANÇOIS,   à  part,  se  levant. 

Tiens!  ..  tiens!... 

ftIDONNEAU,  paraissant  au  fond,  côté  gauche,  avec   un  cm.jh«t   de 
bais  sur  le  dos. 

Où  faut-il  porter  ça? 

FRANÇOIS,   à  part. 
OL!  une  idée!  (Bas,  A   Bldonneau,  en  lui  dosnant  son  bal>it  qui 

est  resté  sur  une  chaise.)  Va  remettre  tou  habit...  e'-.  reviens 
tout  de  suitLî  1 

BIDONNEAt,    bt3. 

Alors  ie  ne  suis  i>lus  cocher?... 
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FRANÇOIS. 

Avec  la  perruque  poudrée. 

BIDONNEAU. 

Alors  je  suis  toujours  cocher? 

FRANÇOIS. 

Val  (Bidonneau  sort.  —  A  part.)  Elle  n'est  pas  fortc...  es- 
sayons! (Mystérieuserasnt  à  Mandolina.)  Cliut! 

MANDOLINA. 

Quoi? 

FRANÇOIS. 

Chut!...  jurez-moi  de  ne  pas  me  trahir...  le  général  est 
icil... 

MANDOLINA. 

Que',  général? 

FRANÇOIS. 

Celui  qui  fait  les  engagements  pour  la  Russie. 

MANDOLINA,    se  levant  vivement  et  passant  à  gaucho. 

Saprelotte!...  (Eiie  fait  bouffer  sa  robe.)  Tu  le  connais? 

FRANÇOIS. 

Oui...  j'ai  servi  cinq  ans  à  Saint-Pétersbourg. - 

MANDOLINA. 

Mais  comment  se  trouve-t-il  chez  Emile? 

FRANÇOIS. 

C'est  un  de  ses  amis. 

MANDOLINA. 

Alors  il  (?a  me  recommander... 

FRANÇOIS, 

Ah  bien,  oui!  Le  général  parlait  tout  à  l'heure  de  voua 
V.  22. 
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engager...  Alors  M.  le  comte  lui  a  dit  que  vous  éUez  nvau- 
vaise...  que  vous  n'aviez  plus  de  voix... 

MANDOLINA. 

Hein? 

FRANÇOIS. 

Et  que  vous  ne  saviez  pas  vous  habiller  I 

MANDOLINA. 

Ah!  c'esf  trop  fort!...  débiner  mes  costumes! 

FRANÇOIS. 

n  vous  aime  tant! 

MANDOLINA. 

Ah  !  il  m'ennuie  ! 

BIDONNEAU    parait  en  habit  et  avec  une  pârruqa*  de  'jocher  sur  t» 
tète;  il  pose  sa  livrée  sur  une  chaise 

FRANÇOIS,   à  Mandolina. 

Attention!...  c'est  lui! 

MANDOLINA. 

Le  général  ! 

FRANÇOIS,   à  Bidonneau,  en   s'inclinant  profoad^maM 

Monseigneur... 

BIDONNEAU,   trèâ-étonné. 

Monseigneur?  qui  ça? 

FRANÇOIS,    bas. 

Tais-toi  donc,  animal!  (iiaut.)  Monseigneur,  permettez 
moi  de  vous  présenter  mademoiselle  Mandolina...  sur  la- 
quelle vous  avez  daigné  prendre  des  informations  tout  à 
i 'heure... 


BIDONNKAU. 

Moi?...  Ah!...  très-bien! 


1 
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MANDOLINÂ,  le  saluant, 

C'Qéral... 

BIDONNEAU,  à  part. 

Je  suis  général  à  présent!... 

MANDOLINA. 

Il  a  une  figure  vraiment  militaire  ! 

FRANÇOIS. 

Il  a  pris  le  Caucase. 

MANDOLINA. 

Où  ça? 

FRANÇOIS. 

Dansîe  Caucase... 

MANDOLINA,   passant  à  Bidonneau. 

Ahl  général!  c'est  im  beau  pays  que  la  Russie!.., 

BIDONNEAU. 

Oui...  mais  c'est  bien  dans  le  Nord!...  (a  part.)  Pourquoi 
me  parle-t-elle  de  la  Russie? 

MANDOLINA. 

Quant  à  moi...  je  ne  veux  pas  mourir  sans  avoir  vu 
Pétersbourg... 

BIDONNEAU. 

Je  me  suis  laissé  dire  qu'on  s'y  enrhumait  beaucoup.. 
et  les  personnes  qui  ont  l'organe  délicat... 

FRANÇOIS,  tas,  à  Mandolina. 

C'est  une  pierre  dans  votre  jardin...  chantez!...  chantez  l 
(A  Bidonneau. ^  MonseigueuT...  preucz  la  peine  de  vous  as- 
seoir... 

BIDONNEAU. 

Je  ne  suis  pas  las. 
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FRANÇOIS,   le  faisant  asseoir. 

Asseois-toi  donc,  animal  ! 

MA.NDOLINA,   se  préparant  à  chanter. 
V Amour  et  la  Volie...  hum!...  hum!... 

Bile  chante  avec  accompagnement  d'oeillades  pour  Bidonnea*. 
AIR  • 

De  preadre  femme,  un  jour,  dit-on, 
L'Amour  conçut  la  fantaisie. 

BIDONNEAU,   parlé. 

Cest  un  concert. 

MANDOLINA,    chantant. 

On  lui  proposa  la  Raison, 
On  lui  proposa  la  Folie. 
Quel  choix  fera  le  dieu  fripon  ? 
Chaque  déesse  o.zi  fort  jolie. 
Il  prit  pour  femme  la  Raison, 
Et  pour  maîtresse  la  Folie. 

BIDONNEAU,   parlé. 

C'est  trts-bien,  ça... 

MA.NDOLINA,   le  saluant  pour  le  remerei»?. 

Ah!  général! 

BIDONNEAL'. 

Non...  je  dis  :  c'est  très-bien  de  prendre  pour  femme  la 
Raison... 

MANDOLINA,    reprenant. 

Il  prit  pour  femme  la  Raison, 
Et  pour  maîtresse  la  Folie. 

■  Paroles    de  M.    de    Ségur     musique    de  M.    de    Groot,  chef   d'or 
hcslre  du  Vaudeville. 
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FRANÇOIS,   à  Mandolina,  bas. 

Je  vais  lui  demander  ce  qu'il  pense...  en  ruwse.  (a  sido» 
oe*u.)  Shouya  papatof  ventrikoff  éléonor. 

BIDONNEÂU. 

Éléonore. 

FRANÇOIS,   à  part. 

Je  ne  sais  pas  si  celui-là  est  russe? 

BIDONNEAU,   étonné. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

FRANÇOIS,   à  Bidonnean. 

Parle-moi  donc  russe,  imbécile... 

BIDONNEAU,  bas. 

Ah!  bien!  tout  à  l'heure  c'était  l'anglais...  Si  on  chang'î 
de  langue  à  chaque  instant...  (Haat.)  Kébir  manékir,  Béré- 
sina  Soulakof. 

FRANÇOIS,  à  Mandolina. 

Soulakof!  il  est  enchanté I... 

MANDOLINA. 

Ah!  général! 

FRANÇOIS. 

Il  vous  offre  quinze  mille  roubles  pour  la  première 
année... 

MANDOLINA. 

Ah!  c'est  bien  peu... 

BIDONNEAU. 

Pas  un  sou  de  plus  ! 

FRANÇOIS. 

Trois  bénéfices,  n'ebt-ce  pas,  général? 
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BIDONNEAU. 

Oui...  oui...  j'avais  d'abord  dit  deux...  mais  mettons 

trois... 

FRANÇOIS. 

Et  cinq  mille  francs  pour  vos  frais  de  voyage. 

MANDOLINA. 

J'accepte. 

FRANÇOIS. 

A  une  condition...  c'est  que  vous  partirez  ce  soir...  et 
qiie  vous  serez  mardi  h  Stettin... 

MANDOLINA. 

C'est  que  mardi... 

BIDONNEAU. 

A.  midi  un  quart I  heure  militaire! 

MANDOLINA,   d  part. 

Ohl  ces  Russes  1  (Haut.)  C'est  convenu. 

.  FRANÇOIS,   à  part. 

Enkvé. 

MANDOLINA. 
Deux  lignes  d'adieu  à  Emile.  (Elle  s'approcha  du  secrétaire  et 

écrit.)  «  N-i-ni,  c'est  finil...  Mandolina...  qui  ne  sait  pas 
s'habiller!  » 

FRANÇOIS,  bas,  à  Bidonneau. 

Donne  cinq  mille  francs. 

BIDONNEAU,    tirant  un  portefeuille  et  cornftant  les  billet* 

Je  suis  caissier...  Un...  deux...  trois...  quatre  et  cinq... 
h^  ne  comprends  pas  un  mot. 

FRANÇOIS,  les  remettant  à  Mandolina. 

Les  voici...  vous  avez  une  heure  pour  faire  vos  malles... 
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HANDOLINâ,  à  François. 

Tu  lui  remettras  ce  billet... 

BIDO1NNEA.U,   à  part. 

G'  est  le  reçu. 

màndolinà. 

Et  défends-lui  de  me  suivre.  (EUe  remonte  jusqu'à  la  porte  dn 

fond,  qu'elle  entr'ouvre.)  Le  voici!...  je  file  par  l'escalier  de  ser- 
vice. Général,  enchantée...  SoulakofI 

Elle  sort  par  le  fond  à  droite. 


SCÈNE  XIII. 
FRANÇOIS,  BIDONiNEAU,  pais  EMILE. 

FRANÇOIS. 

Vite!  remets  ta  livrée !... 

n  la  lui  passe  par-deuus  son  hal>it. 
BIDONNEÀU. 

Ahl  je  ne  suis  plus  général...  je  redeviens  cocher...  mai» 
patron,  expliquez-moi... 

EMILE,  en  dehors. 

Personne  dans  l'antichambre... 

FRANÇOIS. 

Plus  tard!  nous  n'avons  pas  le  temps.  (Lui  donnant  le  mor- 

ceau  de  serge.)  Tiens,  frottc! 

n  prend  le  plumeau  et  époussette  à  gauche  pendant  que  Bidoa- 
neau  frotte  un  fauteuil  à  droite. 

EMILE,   entrant,  à  part. 

Mon  notaire  vient  de  me  confier  que  M.  Trugadin  était 
entré  à  mon  service  comme  d/^meètique  pour  m'étudier... 
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drôle  d'idée!  (Regardant  Bidonneaa  et  François,  qui  tra'saiJent  cha- 
cun da  son  côté.)  Lequel  des  deux?...  (Les  appelant.)  François  !.. 
Jean!... 

BIDONNEAU   et   FRANÇOIS. 

Monsieur? 

EMILE. 

Approchez...   (Tous  deux  s'approchent.)  Montrez -mol   vos 
mains... 

BIDONNEAD   et  FRANÇOIS,   avançant  lears  mains. 

VoUàl 

BIDONNEAU,  à  part. 

£st-ce  qu'il  va  nous  dire  la  bonne  aventure . 

éMILE,   examinant  les  mains  et  désignant  celles  de  François,  à  parv. 

Deux  grosses  pattes  rouges...  C'est  l'autre  qui  est  Tru 
gadin!  (Haut.)  François,  laisse-nous...  J'ai  à  causer  avec 

Jean...  (Se  reprenant  et  très-gracieux.),  aveC  M.  Jean. 
FRANÇOIS. 

C'est  que. . . 

EMILE. 

C'est  bien!  laisse-nous! 

FRANÇOIS,   à  part,  sortant. 

Pourvu  qu'il  ne  fisse  pas  quelque  bêtise  en  mon  ab- 
sence. 

I]  disparaît. 
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SCÈNE  XIV. 
EMILE,  BIDONNEAU. 

EMILE,  très-courtois. 

Veuillez  prendre  la  peine  de  vous  asseoir,  mon  clier 
monsieur  Jean. 

Il  lui  présente  un  fauteuil. 
BIDONNEAU,   s'assejant. 

Vous  êtes  vraiment  trop  bon. 

EMILE,   prenant  place  sur  une  chais». 

Maintenant,  causons! 

BIDONNEAU,   à  part. 

U  n'est  pas  fier  avec  ses  domestiques... 

EMILE. 

Permettez-moi  d'abord  de  m'excuser  pour  les  petits  tra- 
vaux d'intérieur  que  je  me  suis  permis  de  vous  deman- 
der... Vous  me  voyez  confus... 

BIDONNEAU. 

Mon  Dieu,  j'en  ai  l'habitude... 

ÉUILE. 

Tenez...  faisons  cesser  ce  quiproquo...  je  sais  (jui  vous 
êtes... 

BIDONNEAU 

Ah! 

EMILE. 

Je  connais  les  motifs  qui  vous*  ont  conduit  dans  cette 
maison... 

V.  23 
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BIDONNEAU. 

Eh  bien,  j'aime  mieux  ça!  (a  part.)  Nous  allons  poutoir 
causer  de  ma  cheminée...  Monsieur,  par  le  vent  d'ouest... 

EMILE,   avec  passion. 

J'ai  vu  mademoiselle  votre  fille,  monsieur,  il  y  a  cinq 
jours,  à  l'Odéon... 

BIDONNEAU. 

Ma  fille?... 

EMILE. 

Et  pourquoi  vous  le  cacherais-je?...  elle  a  produit  sur 
moi  une  impression  profonde. . .  je  l'aime!  (Se  levant.)  Et  j'a: 
l'honneur  de  vous  demander  sa  main... 

BIDONNEAU,  à  part,  se  levant. 

Quelle  drôle  de  maison!  J'en  ai  mal  à  la  tête! 

ÉUILE. 

Vous  ne  me  répondez  pas... 

BIDONNEAU. 

Dame! 

éUILE. 

Vous  hésitez?  Ah!  je  comprends!  c'est  MandoUna  qui 
vous  effraye...  Avouez-le!... 

BIDONNEAU. 

Eh  bien,  oui!...  je  l'avoue I... 

EMILE. 

Rassurez-vous,  je  lui  ai  écrit  ce  matin...  et,  à  l'heure  qu'il 
est,  tout  est  rompu. ..Vous  ne  me  croyez  pas?  je  vais  vous 
•n  donner  une  preuve. 

11  sonna. 
BIDO;(N£AU,  a  part. 

Mais  qu'est-ce  que  ça  me  fait  tout  ça? 
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SCÈNE  XV. 
Les  Mêmes,  FRANÇOIS, 

FRANÇOIS. 

Monsieur  a  sonné?... 

EMILE. 

Tu  as  porté  tantôt  cette  lettre  à  mademoiselle  Mando- 
lina? 

FRANÇOIS,   à  part. 

Aïel  (Haut.)  Non,  monsieur...  je  n'ai  pas  eu  le  temps...  La 
voici... 

Il  tire  la  lettre  de  sa  poche. 
EMILE,  joyeux. 

C'est  un  coup  du  ciel  ! 

BIDONNEAU. 

C'est  un  coup  du  ciel. 

EMILE,  à  Bidonnean. 

Nous  allons  l'ouvrir,  et  vous  verrez  que  la  r««pture  est 
complète. 

FRANÇOIS,   avec  joie. 

Une  lettre  de  rupture!  Voyons I  (n  outt»  la  lettre. )«N-i-ni, 
c'est  finil  «  Enfin! 

EMILE,   l'apercevant. 

Hein?  il  décacheté  mes  lettres!  animal  1 

Il  lui  donne  un  coup  de  pied. 
FRANÇOIS. 
Ohl  (Ouvrant  ses  bras  à  Emile.)  Âh!  mOU  gendre  l 
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EMILE. 

Gomment,  mon  gendre? 

FRANÇOIS. 

C'est  moi...  Trugadinl...  le  père  d'Hermance. 

EMILE. 

Comment!  avec  ces  mains-là?... 

FRANÇOIS. 

Ne  faites  pas  attention.  (Avec  fierté.)  C'est  de  ma  tein- 
ture!... Quant  à  vos  billets...  je  les  lui  enverrai...  à  StettinI 

EMILE. 

)o  suis  désolé  du  petit  mouvement  d'impatience... 

FRANÇOIS. 

Il  m'a  été  droit  au  cœur! 

EMILE. 

Mais  VOUS  ne  pouvez  rester  dans  ces  vêtements,  (a  Bidoa- 
neau.)  Jean!... 

FRANÇOIS 

Non,  c'est  Bidonneau...  mon  caissier. 

BIOONNEAU. 

Et  votre  locataire. 

EMILE. 

Bienl  je  n'ai  plus  de  domestiques!  • 

BIDONNEAU. 

Si  nous  causions  un  peu  de  ma  cheminée...  Monsiear, 
par  le  vent  d'ouest... 

FRANÇOIS. 

Plus  tard...  après  la  noce... 

BIDONNEAU. 

Mais  elle  va  continuer  à  fumer.». 


I 
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FRANÇOIS. 

Bah  !...  en  n'y  faisant  pas  de  feu... 

BIDONNEAU. 

Au  fait...  voilà  l'été...  je  reviendrai  l'année  prochaine.. 
p.u"  le  vent  d'ouest... 

FRANÇOIS. 

Mon  gendre...  vous  allez  vous  marier;  j'aime  à  croira 
que  vous  aurez  des  enfants. 

EMILE. 

Je  l'espère... 

BinONNEAU. 

Parbleu  1 

FRANÇOIS,   à  Bidonneao. 

Qu'en  sais-tu? 

BIDONNEAU. 

Un  propriétaire,  il  en  a  les  moyens. 

FRANÇOIS,    à  Éitile. 

Eh  bien,  si  le  ciel  vous  accorde  des  filles,  faites  comme 
moi...  creusez  le  futur. 

EMILE,    riant. 

En  domestique? 

FRANÇOIS. 

Oui,  seulement  apportez  votre  vie  I 

BIDONNEAU. 

Ce  sera  plus  sûr 
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EN  TJN  ACTB 
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COLLABORATEUR  :    B.    HARTiH 


PERSONNAGES 


ACTE0R9 
qniont  tréé  lei  rilM. 

MONTACDOIIf.  MM.    Geoffroy. 

PÉNURI.  Htacikyib. 

ISIDORE.  PizéLiii. 

LFUARTOIS,  notaire.  Kaleai*s. 

MADAME  NISIDA  HONTAODOtll>  Umea   Dblilli. 

FERNANDE,  »a  fille.  Damair. 

iOSÉPHINE,  bonne.  Pbota*. 

itririi  dis  dkux  skx»b. 


Le  coène  is  paa>e  k  (>ar:3,  chez  Uontaudote. 
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37  SOUS  DE  M.  MONTAUDOIN 


Ua  salon.  Portes  au  fond,  portes  latérales;  cheminée  à  droite,  avec 
gnrniture;  glace  à  gauche,  table,  fauteuils,  canapés;  petit  meubla 
an  fond,  à  gauche. 


SCENE  PREMIÈRE. 

MADAME  MONTAUDOIN.  FERNANDE, 
JOSÉPHINE. 

JOSÉPHINE,   devant  la  glace,  à  gauche. 

Ah!...  mademoiselle  est  jolie  comme  un  cœuri 

FERNANDE. 

Merci,  Joséphine!...  Maman,  où  donc  est  papa? 

MADAME    MONTAUDOIN. 

M'intaudoin  est  à  sa  toilette. 

FERNANDE. 

Il  faut  lui  dire  de  se  dépêcher. 
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MADAME    MONTAUDOIN,  près  de  la  cheminée. 

Oh!  il  n'est  pas  en  retard...  ton  contrat  est  pour  midi, 
et  il  n'est  qu'onze  heures,  (s'attendrissant.)  Dans  une  heure, 
je  n'aurai  plus  de  fille! 

FERNANDE. 

Ohl  maman,  ^ous  allez  pleurer...  aujourd'hui! 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Non...  j'aurai  du  courage...  Une  chose  me  soutient,  c'est 
que  M.  Isidore,  ton  prétendu,  est  dans  une  bonne  position. 

FERNANDE. 

Je  crois  bien  !  caissier  chez  un  gros  commerçant  de  la 
rue  du  Sentier...  deux  mille  quatre  cents  francs  d'appoin- 
tements. 

JOSÉPHINE. 

Et  le  déjeuner. 

FERNANDE. 

Et  des  yeux  noirs! 

MADAME    MO.MAL'DOIN. 

Ce  qui  me  navre,  vois-tu,  ce  n'est  pas  de  te  quitter. . . 
s'est  de  penser  que  je  vais  rester  seule  avec  ton  père... 

FERNANDE. 

Gomment? 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Un  homme  que  j'ai  épousé  à  cause  de  sa  gaieté,  de  son 
caractère  jovial  et  insouciant!  Il  est  devenu  tout  à  coup 
sombre,  soupçonneux,  méfiant. 

JOSÉPHINE. 

Oh  !  c'est  bien  vrcii,  il  fouiUe  dans  tous  mes  tiroirs. 

FERNANDE. 

Jdais  qu'est-ce  qu'il  cherche? 
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MADÀME    MONTAUDOIK. 

Je  n'en  sais  rien...  je  l'ai  interrogé  viDgl  fois...  il  a  tou- 
jours refusé  de  s'expliquer. 

JOSÉPHINE;   naïvement,  venaitt  an  miliea. 

Dites  donc,  madame,  il  a  peut-être  commis  un  crime 

FERNANDE. 

Par  exemple!... 

MADAME    HONTAUDOIN,   à  Joséphine. 

Veux-tu  te  taire!  lui!  un  si  brave  homme I 

JOSÉPHINE. 

il  demande  le  nom  de  toutes  les  i^ersonnes  qm  entrent 
dans  la  maison...  il  marche  dans  des  chaussons  de  lisière 
pour  faire  moins  de  bruit,  et  pour  mieux  tous  surprendre. 
L'autre  jour,  il  est  entré  dans  ma  cuisine  comme  un  gros 
chat,.,  ça  m'a  fait  peur...  alors  il  m'a  dit  :  «  Quand  une  cui- 
sinière a  la  conscience  nette,  elle  ne  tremble  pas...  »  Et  il 
m'a  forcée  à  ôter  mes  souliers  pour  voir  s'il  n'y  avait  rien 
dedans. 

MADAME    HONTAUDOIN. 

Voilà  une  idée  1 

FERNANDE. 

Il  a  peut-être  perdu  quelque  chose? 

MADAilE    MONTAUDOiN. 

Enfin,  il  vous  guette,  il  vous  épie...  Au  moment  où  on 
s'y  attend  le  moins...  on  aperçoit  une  tête  qui  passe  à  tra- 
vers une  porte  entre-bâillée  et... 

A.  ce  moment,  la  tète  de  Montaudoin  parait  à  la  porte  de  gauche 

LES   TROIS    FEMMES,   poussant  un  cri  en  l'apercevait. 

Ah! 

Joséphine  remonte  un  peu  à  droite,  madame  Montaudoin  et  Fer- 
oand:   passent  à  droite. 
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SCÈNE    II. 

Les  Mêmes,  MONTAUDOIN 

montaudoin. 
C'est  moi  !  , 

FERNANDE. 

Oh! papa! 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Que  le  bon  Dieu  te  bénisse!  tu  nous  fais  des  peurs! 

MONTAUDOIN,    très-doucement. 

Mes  faux  cols?...  je  n'ai  pas  de  faux  cols! 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Je  vais  t'en  chercher!  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de 
prendre  un  air  de  conspirateur  pour  demander  des  faux 
cols...  c'est  ridicule! 

Elle  sort. 

SCÈNE  III. 
MONTAUDOIN,  FERNANDE,  JOSÉPHINE. 

FEUNANDE. 

Eh  h  en,  papa,  tu  ne  m'embrasses  pas. 

MONTAUDOIN. 

Ah!  clière  enfant,  tu  es  la  seule  joie  de  ma  vie...  quand 

je    sens    ton    front    pur...    (H    ▼»    poar    l'embrasser    et    s'arrête  jo 
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apercevant  Joséphino.)   Qu'cst-ce  que  VOUS  faites  là?  pourquoi 
tremblez-vous? 

/OSÉPIIINE,   troublée. 

Moi  monsieur? 

MONTAUDOIN. 

Quand  une  cuisinière  a  la  conscience  nette,  elle  ne  trem- 
X)le  pasi...  Vous  fermez  bien  toutes  les  portes? 

JOSÉPHINE. 

Ohl  oui,  monsieur. 

MONTAUDOm. 

Qui  est  venu  ce  matin? 

JOSÉPHINB. 

Le  porteur  d'eau. 

MONTAUDOIN. 

Le  nouveau? 

JOSÉPHINE. 

Oui,  monsieur;  il  a  l'air  d'un  brave  homme;  il  m'a  dit  : 
(Accent  auvergnat.)  «  Cherviteur,  la  compagnie.  » 

MONTAUDOIN. 

Oh!  je  ne  me  laisse  pas  prendre  à  cet  accent-là...  en  les 
croit  Auvergnats,  on  laisse  ses  tiroirs  ouverts,  et  après?... 

JOSÉPHINE. 

Après,  il  est  venu  le  boulanger. 

MONTAUDOIN,   soupçonneux. 

Ahl  il  vient  bien  souvent,  celui-là I 

JOSÉPHINE. 

Damel...  tous  les  jours. 

MONTAUDOIH. 

Tous  les  jours...  c'est  louchel 
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JOSÉPHINE. 

Si  VOUS  voulez  manger  du  pain  rassis,  il  ne  viendra  que 
toutes  les  semaines. 

FERNANDE. 

Mais,  papa,  pourquoi  toutes  ces  questions? 

MONTAUDO/N. 

Pourquoi?  Il  ne  te  manque  jamais  d'argent  à  toi,  Fer- 
nande? 

FERNANDE. 

Non,  papa. 

MONTAUDÛIN. 

Ah  I  et  à  vous,  Joséphine,  il  ne  vous  manque  jamais 
d'argent! 

JOSÉPHINE. 

Non,  monsieur. 

MONTAUDOIN. 

Ahl  vous  êtes  bien  heureuses  I 

FERNANDE. 

Et  à  toi,  est-ce  qu'U  t'en  manque? 

MONTAUDOIN. 

A  moi?  ouil  (Regardant  Joséphine.)  il  y  a  dans  Cette  maisoQ 
une  main  invisible!...  N'en  parle  pas  à  ta  mère  :  elle  craint 
les  vo  eurs.  Une  fois,  j'ai  voulu  lui  faire  part  de  mes  soup- 
çons, elle  a  eu  une  attaque  de  nerfs;  alors,  depuis  ce 
temps,  je  me  concentre...  tu  comprends.  Chull  la  voilai 
soyons  gaisl 
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SCÈNE  IV. 
Les  Mêmes,  MADAME  MONTAUDOIN. 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Les  voici,  tes  faux  cols! 

MONTAUDOIN,   les  prenant  at  affectant  un  ton  guilleret 

Merci,  Nisida,  merci! 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Tiens!  tu  as  l'air  de  bonne  humeur! 

MONTAUDOIN. 

Oui,  nous  étions  en  train  de  rire  comme  des  fous  av«c 
Fernande  et  Joséphine. 

MADAME    HONTAUDOIir. 

Tu  riais,  toi? 

MONTAUDOIN. 

C'est  le  porteur  d'eau  qui  a  dit  :  (Accent  auvergnat.)  «  Cher- 
«iteur,  la  compagnie!  »  C'est  impayable!  c'est  impayable! 

/Bas,  à  Fernande  et  à  Joséphine.)  Riez  doUc! 

MADAME    MONTAUDOIN,   à  part. 

Ah  çà!  il  devient  fou!  (Haut.)  Joséphine,  achève  la  toi- 
lette de  Fernande. 

JOSÉPHINE,    remontant  un  peu  à  gauche. 

Oui,  madame! 

MADAME    MONTAUDOIN,   Â  son  mari. 

Eh  bien,  et  toi?  J'espère  que  tu  ne  vas  psia  marier  ta 
fille  en  chaussons  de  lisière?  S'il  est  possible  du  se  chaus- 
ser comme  ça! 
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MONTAUDOIN. 

Qu'est-ce  que  tu  veux!  tous  mes  souliers  font  couicl 
couici  couicl  ça  prévient,  on  ne  peut  pas  surprendre  son 
monde. 

MADAME    MONTAUDOIN. 

il  .lis  qu'est-ce  que  tu  veux  surprendre? 

MONTAUDOIN. 

Moi?  rienl...  personne!...  Allons  nous  habiller l 

CHŒUR. 

AIR  du  Chameau. 
B.    et    MADAME    MONTAUDOIR. 

Allez  1 

Sortez! 

Partez! 

Trottez! 
L'heure  presse! 
Qu'on  nous  laisse! 

Partez  ! 

Trottez! 

Partez  ! 
Vite,  sortez! 
Assez  causé!  c'est  assez I 

FERNANDE    et   JOSÉPHINE. 

Partons  ! 
Trottons  ! 
Partons! 
L'heure  nous  pressel 
On  vous  laisse! 
Partons! 
Trottons! 
Partons! 
Vite,  sortons! 
Pourquoi  donc  tous  ces  soupçons T 

Joséphine  et  Fernande  sortent  par  la  gaach*. 


I 
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SCÈNE  V. 
HONTAUDOIN,  MADAME  MONTAUDOIN. 

MONTAUDOIN. 

Madame  Montaudoin,  veux-tu  me  mettre  ma  cravate? 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Volontiers  I 

MONTAUDOIN. 

Ne  serre  pas  trop...  j'ai  le  sang  à  la  tête!...  Ah!  j'at- 
tends deux  personnes  de  plus  pour  la  noce 

MADAME     MONTAUDOIN. 

Diable!  nous  serons  vingt-deux  à  table  et  on  ne  tient 
que  dix-huit. 

MONTAUDOIN. 

Oh!  en  se  serrant...  tu  mettras  les  chaises  en  biais! 

MADAME     MONTAUDOIN. 

Et  quels  sont  ces  invités? 

MONTAUDOIN. 

Deux  personnes  d'Étampes,  mon  pays...  mais  tu  les 
connais,  l'un  est  Ernest  Pénuri...  mon  ancien  camarade 
d-j  collège...  et  l'autre  Champmarteau,  brigadier  de  gen- 
darmerie, à  Étampes. 

MADAME     MONTAUDOIN. 

-Ihl  voilà  une  idée!  inviter  M.  Champmarteau,  que  nous 
n'avons  pas  vu  depuis  vingt  ans! 

MONTAUDOIN. 

C'est  un  gendarme...  et,  dans  ce  moment,  je  ne  serais 
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pas  fâché  d'introduire  un  peu  de  gendarmerie  dans  la 
maison. 

MADAME    MONTAUDOIK. 

Mais  pourquoi  ? 

MONTAUDOIN. 

Ah!  si  je  te  le  disais,  tu  ne  dormirais  pas! 

MADAME     MONTAUDOIN. 

Tiens  1  ça  ne  peut  pas  durer  comme  ça...  maintenant 
surtout,  que  nous  allons  nous  trouver  seuls...  Montaudoin, 
tu  as  quelque  chose? 

MONTAUDOIN. 

C'est  possible  1 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Quelque  chose  qui  te  ronge...  qui  te  mine...  Je  suis  ta 
femme,  j'ai  le  droit  de  tout  savoir. 

MONTAUDOIN. 

Non...  tu  n'as  pas  le  moral  assez  fort  pour  supporter 
une  pareille  confidence. 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Je  devine  :  tu  es  jaloux  ! 

MONTAUDOIN. 

Moi?  de  qui? 

MADAME    MONTAUDOIN,   piqué*. 

Eh  bien,  de  moi,  donc . 

MONTAUDOIN. 

Ohl  par  exemple  1 

MADAME     MONTAUDOIN. 

Montaudoin,  je  te  le  jure  sur  les  cendres  de  notre  fiUo 
qui  va  se  marier...  jamais,  au  grand  jamais,  je  ne  me 
suis  écartée  ime  minute  de  la  ligne  droite. 


I 
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MONTAUDOIN. 

Mais  il  n'est  pas  question  de  cela! 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Sil  tu  penses  toujours  à  ce  fatal  bouquet  qui  m'a  étô 
adressé  par  une  main  inconnue  le  jour  de  notre  mariage... 
Ce  bouquet  renfermait  quatre  vers... 

MONTAUDOIN. 

Tu  appelles  ça  des  vers...  quatre  machines  décollées 
autour  d'un  mirliton.  Je  m'en  souviens  encore: 

Récitant. 

Ce  bouquet  fut  cueilli  par  l'Amour  et  sa  mère; 
Il  doit  en  ce  beau  jour  vous  être  présenté; 
Caries  fleurs  qui  naissent  au  jardin  de  Cylhére 
Sont  faites  pour  orner  le  sein  de  la  beauté! 

MADAME    MONTAUDOIJi,   Tivement. 

Je  n'ai  jamais  autorisé  personne  à  célébrer  de  paroils 
détails. 

MONTAUDOIN. 

J'avoue  qu'au  premier  abord...  un  jour  de  noce...  ça 
m'a  fait  quelque  chose. 

MADAME     MONTAUDOIN. 

Às-tu  été  assez  jaloux! 

MONTAUDOIN. 

Oui...  cela  m'aurait  contrarié  si  tu  avais  fait  mx  faux 
pas..,  moins  pourtant  que  ce  qui  m'arrive. 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Mais  quoi  donc?...  quoi  donc?...  Tu  me  fais  bouillirl 

MONTAUDOIN. 

Rien!...  tu  es  trop  nerveuse...  je  vais  mettre  mon  gilet! 
(Sortant  par  la  gauche.)  Ça  m'aurait  contrarié,  mais  moins  que 
ce  qui  m'arrive... 
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SCÈNE  VI. 

MADAME  MONTAUDOIN,  puis  LEMARTOIS. 

MADAME     MONTAUDOIN. 

Pauvre  homme!  on  dirait  qu'il  a  un  remords...  ça  vient 

de  l'estomac.  (Apercevant  Lemartois  qui  entre.)  Ah!  VOici  M.  Lc- 

martois,  notre  notaire... 

LEMARTOIS,   saluant,   entrant  du  fond. 

Belle  dame...  je  vous  présente  mes  hommages...  je  suis 
venu  un  peu  avant  l'heure  pour  causer  avec  le  prétendu, 
relativement  au  préciput. 

MADAME     MONTAUDOIN. 

M.  Isidore  n'est  pas  encore  arrivé,  mais  je  suis  bien  aise 
de  vous  voir  seul;  j'ai  un  conseil  à  vous  demander. 

LEMARTOIS. 

Je  suis  tout  à  vous,  belle  dame. 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Parlons  bas,  car  si  mon  mari  se  doutait... 

LEMARTOIS. 

Ah'  c'est  un  secret? 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Oui!...  monsieur  Lemartois,  je  désirerais  ajouter  à  la 
dot  de  ma  fille  une  somme  de  treize  mille  cinq  cent  cinq 
francs. 

LEMARTOIS. 

Quel  drôle  de  compte!  c'est  bien  simple,  il  n'y  a  qu'à 
les  porter  au  contrat. 
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MADAME     MONTAUDOIrV. 

Mais  mon  mari  le  saura,  et,  avec  son  caractère... 

LEUARTOIS. 

Comment  une  pareille  somme  se  trouve-t-elle  entre  vos 
mains? 

MADAME     MONTAUDOIN. 

Une  succession...  un  legs  que  je  lui  ai  caché.  Est-ce  que 
je  ne  pourrais  pas  le  remettre  à  mon  gendre  de  la  main 
à  la  main? 

LEMARTOIS. 

Non...  il  est  important  que  cette  somme  figure  au  con- 
tra, sans  cela  elle  tomberait  dans  la  communauté. 

MADAME     MONTAUDOIN. 

Alors,  comment  faire? 

LEMARTOIS. 

Je  ne  vois  qu'un  moyen...  c'est  de  prier  un  parent  ou 
un  ami  de  faire  cette  donation  en  son  nom. 

MADAME     MONTAUDOIN. 

Un  parent!...  un  ami!...  C'est  très-embarrassant  1 

LEMARTOIS. 

Cherchez...  vous  devez  trouver  facilement.  J'ai  quelques 
blaacs  à  remplir  sur  le  contrat  ;  si  vous  pouvez  me  procu- 
rer une  plume  et  de  l'encre... 

MADAME     MONTAUDOIN. 

Entrez  là...  dans  le  cabinet  de  M.  Montaudoin. 

LEMARTOIS,  passant  à  droite  et  saluant  madame  Montaudoin. 

Très-bien...  N'oubliez  pas  de  m'envoyer  M.  Isidore,  dès 
qu'il  arrivera...  nous  n'avons  encore  rien  décidé  poi»  le 
préciput. 


418  LES  37  SOUS  DE  M.  MONTAUDOIN. 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Soyez  trauquille! 

Lemartois  aort  par  la  porte  de  djtoito. 


SCENE  VII. 

MADAME  MONTAUDOIN,  paU  ISIDORE, 
puis  MONTAUDOIN. 

MADAME     MONTAUDOIN,    seule. 

Un  parent...  un  ami...  Il  me  faudrait  une  personne  dis- 
crète et  en  position  de  faire  un  pareil  cadeau.  Je  ne  vois 
pas  dans  nos  connaissances... 

ISIDORE,   entrant  par  le  fond 

Belle  maman  I 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Isidore  1 

ISIDORE. 

Je  suis  en  retard  ;  mais,  au  moment  de  partir,  mon  pa- 
tron m'a  fait  demander  pour  m'apprendre  une  bonne  nou- 
velle. 

MADAME     MONTAUDOIN. 

Quoi  donc? 

ISIDORE. 

Il  m'a  promis  de  m'associer  dans  sa  maison  de  com- 
merce, à  la  condition  d'y  placer  la  dot  de  ma  femme. 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Gomment? 

ISIDORE. 

U  n'y  a  aucun  danger,  je  connais  la  maison...  c'est 
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du  15  pour  100.  (Prenant  son  carnet.)  Je  vais  faire  le  compte! 
(Écrivant.)  Dol  :  quatre-vingt  mille  francs  à  la  pour  100,  cela 
fait  douze  mille  francs;  plus,  mes  appointements  de 
caissier,  deux  mille  quatre  cents,  font  quatorze  nulle, plus 
le  cadeau  de  la  famille  au  jorn*  de  l'an... 

MÂDA.UE    MONTAUDOIN. 

Plait-il? 

ISIDORE. 

Je  laisse  le  chiffre  en  blanc...  pour  mémoire...  c'est 
environ  quinze  mille  francs  de  rente.  Nous  en  dépensons 
cinq,  nous  en  plaçons  dix...  avec  les  intérêts  capitalisés 
pendant  vingt  ans...  (Reprenant  son  carnet.)  Je  vais  faire  le 
compte. 

UADAME    MONIÀUDOIN. 

Plus  tard. 

ISIDORE. 

Pourquoi?  Les  chiffres,  c'est  amusant... 

MADAME     MONTAUDOIN. 

En  vérité,  vous  n'êtes  guère  amoureux  un  jour  où... 

(Poussant  un  cri  en  apercevant  la  tète  de  Montaudoin  qui  vient  (i< 
reparaître  par  la  porte  eatre-hiilléo.)  Ah! 

MONTAUDOIN,    doucement. 

C'est  moi...  Je  ne  trouve  pas  mes  gants!  où  as-tu  mis 
mes  gants?... 

MADAME    MO.XTAUDOIN,  allant  à  Montaudoin. 

Tu  es  insupportable  !  Tu  les  as  serrés  toi-même  dans  le 
tiroir  de  la  commode...  Mais  entre  donc! 

ISIDORE. 

Bonjour,  beau-père! 

MONTAUDOIN. 

Bonjour,  mon  garçon l 
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MADAME     MONIAUDOIN. 

Onze  heures  et  demie...  je  vais  m'habiller.  Ah!  monsieiir 
Isidore,  le  notaire  est  là...  il  désirerait  vous  parler  pour 
le  contrat  ..  A  tout  à  l'heure! 

Elle  sort  par  la  gauche. 
ISIDORE. 

Le  notaire  1...  je  vais... 

Il  se  dirige  vers  la  porte  de  droit*. 
MONTAUDOIN,  l'appelant. 

Isidore! 

ISIDORE,    descendant  ea  scène. 

Ittonsieiu"  Montaudoin  ! 

MONTAUDOIN. 

Répondez-moi  franchement.  Il  ne  vous  maaque  jamais 
d'argent,  à  vous? 

ISIDORE. 

Jamais!  Dieu  merci!...  comme  caissier,  je  serais  obligé 
de  le  remettre  de  ma  poche. 

MONTAUDOIN. 

Ahl  tant  mieux!  c'est  bien!...  Allez  trouver  le  noiairâ. 

ISIDORE,   à  part. 

Qu'est-ce  qu'il  a? 

Il  sort. 


SCÈNE  VIII. 
MONTAUDOIN,  PÉNURI,   puis  JOSKPHINE. 

MONTAUDOIN. 

On  n'en  prend  donc  qu'à  moi  de  l'argent  1 
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PÉNURI,   entrant  par  le  fond  avec    une  valiae  qu'il  dépobd  lur  une 
chaise  à  droite. 

Me  voilà,  moi. 

MONTAUDOm. 

Pénuri  I 

PÉNURI. 

Train  d'ÉtampesI  parti  à  sept  heures  trente- trois...  une 
brioche  à  Juvisy,  un  verre  de  cassis  à  Saint-Michel...  Ah 
Qàl  c'est  bien  aujourd'hui  que  tu  maries  ta  fille? 

MONTAL'DOIN. 

Oui...  mon  ami;  à  midi...  on  signe. 

PÉNURI. 

Ah!  tant  mieux  1  nous  allons  rire!  moi,  dans  les  noces, 
j'ai  du  montant! 

MONTAUDOIN. 

Tu  es  seul?...  Où  est  donc  Champmarteau? 

PÉNURI. 

Le  brigadier  I  II  n'a  pas  pu  venir,  il  est  retenu  par  la 
révision. 

IIONTAUDOIN. 

Allons,  bien!...  c'est  fait  pour  moil 

PÉNURI. 

C'est  dommage!  c'est  une  bonne  fourchette!  Mais  il  doit 
l'écrire  pour  te  complimenter. 

MONTAUDOIN. 

Ce  n'est  pas  la  même  chose...  Je  comptais  sur  son  uni- 
forme... Enfin  te  voilà,  tu  passeras  quelques  jours  avec 
nous;  j'ai  fait  préparer  ta  chambre,  au  premier,  près  de 
la  mienne. 

y.  Si 
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PÉNURI. 

Bravo!  Le  soir,  nous  ferons  du  punch  en  parlant  d'Ê- 
lampes.  Ahl  j'en  ai  de  bonnes  à  te  raconter  surÉtampes! 
Tu  sais  bien...  la  mère  Préventin...  la  marchande  de 
tabac? 

MONTAUDOIN. 

Oui! 

PÉNURI. 

Eh  bien,  nous  l'avons  enterrée  mercredi. 

UONTAUDOIN. 

Ah  bah! 

PÉNURI. 

Mercredi!...  plus  drôle  que  ça!  Tu  sais  bien  le  père 
Gimard...  qui  s'est  marié  à  soixante-dix-huit  ans  avec  la 
lingère... 

MONTAUDOIN. 

Oui! 

PÉNURI. 

Eh  bien,  il  vient  d'avoir  im  enfant...  Jeudi! 

MONTAUDOIN,  riant. 

Ah!  elle  est  bonne...  Le  père  Gimard!  Qui  est-ce  qui 
sera  le  parrain? 

PÉNURI,   avec  fatuité. 

On  dit  que  c'est  moi. 

MONTAUDOIN. 

Ah  !  cré  Pénuri,  va  1  Tiens,  ça  me  fait  plaisir  de  te  voir.  ~ 
ça  me  rafraîchit,  ça  me  rappelle  le  temps  où  je  riais  I 

PÉNURI. 

Tu  ne  ris  donc  plus? 

MONTAUDOIN. 

Non. 
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rÉNURI. 

Un  homme  ne  doit  cesser  de  rire  que  lorsqu'il  a  perdu 
ses  dents...  Voyons  tes  dents? 

MONTAUDOIN. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela...  Si  tu  savais I...  Au  fait,  je  puis 
rue  confier  à  toi,  un  vieil  ami...  Mon  cher,  il  m' arrive  mne 
chose...  agaçante  et  extraordinaire:  on  me  voie! 

PÉNURI. 

Ça  peut  être  agaçant,  mais  ce  n'est  pas  extraordinaire. 

aONTAUDOIN. 

Oui,  mais  on  ne  me  vole  pas  comme  tout  le  monde.  Un 
monsieur  s'introduirait  chez  moi,  forcerait  mon  secrétaire, 
me  prendrait  dix  mille  francs,  je  dirais  :  «<  Très-bien!  c'est 
son  état  !  il  ne  reviendra  plus  1  »  Tandis  que  mon  voleur,  à 
moi,  revient  tous  les  jours. 

PÉNURI. 

Comment,  tous  les  jours? 

MONTAUDOIN. 

Avec  l'exactitude  d'un  employé  qui  va  à  son  bureau... 
Mon  Dieu,  il  ne  me  prend  pas  une  grosse  somme  si  tu 
veux...  il  me  prend  trente-sept  sous  par  jour. 

PÉNURI. 

Quelle  idéel  Est-ce  qu'un  voleur  prendrait  trente-sept 
sous? 

MONTAUDOIN. 

Mon  ami,  les  petits  ruisseaux  font  les  grandes  rivières 

PÉNURI. 

Allons  donc,  c'est  une  erreur  dans  tes  comptes. 

MONTAUDOIN. 

Impossible  1...  j'écris  tout...  Quand  je  donne  deux  soui 
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à  un  singe  ou  à  un  savoyard...  je  les  écris...  Tous  les  soirs, 
je  fais  ma  balance.  Eh  bien,  il  me  manque  un  frano 
quatre-\ingt  cinq.  Il  y  a  une  fuite  dans  mon  ménage. 


C'est  bien  drôle! 

MONTAUDOIN. 

Et  cela  dure  depuis  un  temps  immémorial... Tiens.'., 
depuis  la  naissance  de  ma  fille. 

PÉNURl. 

Est-ce  que  tu  soupçonnerais  cette  enfant? 

MOHTAUDOIN. 

Qu'est-ce  qui  te  parle  de  ça?  Comment  supposer  qu'en 
venant  au  monde,  un  enfant  va  prendre  trente-sept  sous  à 
son  père? 

PÉNURI,   avec   importance. 

C'est  juste!  A  cet  Age,  on  ne  sent  pas  encore  l'aiguillon 
des  intérêts  matériels. 

MONTAUDOIN. 

Comprends-tu  ma  position?  Être  volé  depuis  vingt  ans! 
tous  les  jours!...  car  le  gueux  ne  se  repose  même  pas  le 
dimanche!  cela  finit  par  porter  sur  les  nerfs...  Je  deviens 
sombre,  mon  caractère  s'aigrit,  mes  digestions  se  trou- 
blent... Je  ne  peux  plus  manger  ni  choux,  ni  crevettes,  ni 
boudins...  ça  ne  passe  pas. 

PÉNURI,    avec  compassion. 

Ah  I  pauvre  ami  I  Tu  n'as  donc  pas  cherché  un  moyen 
pour  pincer  ton  grec? 

MONTAUDOIN. 

Des  moyens  !...  mais  j'en  ai  cherché  dix,  vingt,  centl.. 
lis  étaient  tous  mauvais. 
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PÉNURI. 
C'est  un  malin  I 

MONTAUDOIN. 

Hier  soir,  j'ai  posé  mon  porte-monnaie  sur  la  cheminée... 
;i.«  montrant.)  Le  voilà...  et  je  n'ai  laissé  dedans  qu'une 
X>':>ce  de  cinq  francs...  Nous  allons  voir... 

n  va  chercher  la  bourse. 
PÉNURI,  passant  à  gauche. 

Voyons!...  ce  petit  drame  m'intéresse. 

MONTAUDOIN 

Tiens,  vois  toi-même,  il  reste  trois  francs  trois  sous. 

pÉNuni. 
Et  trente-sept  qu'il  a  pris,  ça  fait  le  compte. 

MONTAUDOIN 

C'est  à  se  casser  la  tète  ! 

PÉNURI. 

Au  moins,  U  est  honnête  ;  il  t'a  rendu  la  monnaie  de  ta 
pièce. 

MONTAUDOIN. 

Qu'est-ce  que  tu  penses  de  ça? 

PÉNURI. 

Je  pense  que  c'est  un  homme  qui  doit  dîner  à  trente- 
deux  sous...  et  qui  s'offre  ensuite  un  cigare  de  cinq  sous... 
Et  tu  ne  soupçonnes  personne? 

MONTAUDOIN. 

Excepté  ma  femme  et  ma  fille,  je  soupçonne  tout  le 
monde...  Devine  combien  de  fois  j'ai  changé  de  porteur 
d'eau? 

PÉNURI. 

Quatre. 

▼  .  Î4. 
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MONTAUDOIN. 

Soixante-trois  1...  mais  je  ^ùs  faire  venir  J' eau  delà 
Tille...  il  n'y  a  qu'un  robinet  û  tourner...  et  à  moins  qu'il 
ne  rentre  par  les  tuyaux...  Et  des  bonnes!  sais-tu  combien 
j'ai  renvoyé  de  bonnes? 

PÉNURI. 

Non! 

MOMAUDÛIx'i. 

Quarante-neuf!  J'en  prends  note...  celle  que  j'ai  dans 
ce  moment  est  une  fine  mouche...  Je  lui  fais  ôter  ses  sou- 
liers deux  fois  par  jour. 

PÉNUftI. 

Pour  quoi  faire? 

MONTAUDOIM. 

Pour  chercher  mes  trente-sept  sous...  mais  je  ne  trouve 
rien! 

PÉNURI. 

Alors,  ce  n'est  pas  elle! 

MONTAUDOIN. 

Hum!  je  ne  m'y  fie  pas,  elle  a  une  figure  sinistre...  Es- 
tu  physionomiste? 

PÉNUIU. 

Oui...  j'ai  assez  de  coup  d'œil. 

MONÎAUDOIN. 

Eh  bien,  je  vais  te  la  montrer...  tu  vas  en  juger...  (n 
-onne.)  Surtout,  u'ayous  pas  l'air... 

PÉNURI. 

Sois  tranquille!  (Apercevant  Joséphiae  qui  entre.)  La  VOicil 
Il  se  met  à  fredonner  an  air,  Montaadoin  en  fredonne  un  aatre. 

JOSÉPHINE. 

Monsieur  a  sonné? 


I 
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MONTAUDOIN. 

Ahl  c'est  vous,  Joséphine...  Voici  mon  ami,  M.  Pénuri... 
Regardez-le  bien  en  face. 

PÉJSURI,   à  part. 

Elle  est  gentille  1 

MONTAUDOIN,   bas,  à  Pénun. 

Je  parie  qu'elle  les  a  cachés  dans  son  corsage.- 

PÉNURI,  à  part. 

Il  serait  peut-être  bon  de  s'en  assurer! 

MONIAUDOIN,   à  Joséphine, 

Maintenant,  prenez  la  valise  de  monsieur?  (a  Péauri.)  Elle 
est  fermée? 

PÉNURI. 

Oui. 

MONTAUDOIN. 

Et  portez-la  dans  la  chambre  verte...  au  premier. 

JC5ÉPHINE. 

Oui,  monsieur!... 

Elle  jjieud  la  valise  et  se  dispose  à  sortir. 
MOIfTAUDOIN,   la  rappel^-.t. 

Joséphine  ! 

JOSÉPHINE. 

iMlonsieur? 

MONTAUDOIN. 

Souvenez-vous  qu'aux  yeux  de  la  société,  celui  qui  prend 
trente-sept  sous  est  aussi  coupable  que  celui  qui  prend  un 
million. 

JOSÉPBIMS. 

Mais,  monsieur,.. 
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MONTAUDOIN. 

Je  ne  nomme  personne...  Allez I 


Joséphine  sort. 


SCENE  IX. 
PÉNURI,  MONTAUDOIN. 

MONTAUDOIN. 

Eh  bien  c'est  une  vilaine  nature,  n'est-ce  pas? 

PÉNURI. 

Je  ne  trouve  pas;  mais  on  ne  peut  pas  juger  comme 
cela...  Je  me  réserve  de  l'interroger...  k  tête  reposée. 

MONTAUDOIN. 

Voilà!  voilà  ma  vie...  toujours  soupçonner! 

PÉNURI. 

A  ta  place,  je  ne  mettrais  un  jour  dans  ma  bourse  que 
trente-six  sous...  pour  voir! 

MONTAUDOIN. 

C'est  ce  que  j'ai  fait!...  mais,  le  lendemain,  on  m'en  a 
©ris  trente-huit;  je  n'y  ai  rien  gagné  1 

PÉNURI. 

Je  comprends...  c'est  un  prix  fait! 

MONTAUDOIN,    avec  mélancolie. 

Oh!  vous  êtes  heureux  à  Étampesl 

YOII    DE    MADAME    MONTAUDOIN,    dans  la  coulisse. 

Wontaudoinl  ton  habit! 


I 
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MONTAUDOIN. 

On  y  va î  (Continuant.)  Loin  du  briiit  dcs  viUes,  au  sem  de 
la  nature  immense... 

MADAME    MONTAUDOIN,    dans  la  coulisse. 

MontaudoinI 

MONTAUDOIN. 

On  y  A  al  (Reprenant.)  Au  seiu  de  la  nature  immense...  dont 
le  spectacle... 

PÉNURI. 

Deux  fois  par  semaine  I 

MONTAUDOIN,   s'interrorapani. 

Ah!  je  ne  sais  plus  ce  que  je  voulais  direl...  On  y  va! 
Attends-moi,  je  vais  mettre  mon  habit  ! 

Il  sort  à  s'auohft. 


SCÈNE  X. 

PÉNURI,  pu«  MADAME  MONTAUDOIN, 
Duis  MONTAUDOIN. 

PÉNURI,   seul. 

Et  moi  qui  suis  venu  pour  m'amuser  à  celte  noce  I . . .  Mon- 
taudoin  est  lugubre  avec  ses  histoires  de  trente-sept  sous; 
si  j'étais  à  sa  place,  j'écrirais  tous  les  jours  sur  mon  livre 
de  dépenses  :«i<em,  pour  mon  voleur!  trente- sept  sous!  »et 
je  n'y  penserais  plus.  Si  j'allais  interroger  la  bonne? 
Qu'est-ce  qiii  ballotte  donc  dans  ma  poche?...  Ahl  c'est 
mon  cadeau  de  noces  1  douze  ronds  de  serviette,  avec  cette 
inscrfption  :«  Bon  appétit  !»  Moi,  je  voulais  offrir  une  lampe... 
modérateur,  cela  cachait  un  enseignement  pour  le  mari... 
Mais  ma  femme  m'a  dit  :  «  Il  vaut  mieux  donner  quelque 
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chose  qui  ne  se  dérange  pas...  »  J'ai  rédigé  aussi  quelcjnes 
vers  pour  la  mariée...  C'est  l'usage  à  Étampes...  J<a  les  li- 
rai au  moment  du  contrat...  quand  je  dis  que  j'ai  rédigé... 
ce  n'est  pas  tout  4  fait  exact,  je  les  ai  empruntés  à  Champ- 
marteau,  notre  brigadier,  qui  les  avait  commis  pour  la 
fête  de  ma  femme...  Ces  choses-là,  case  repasse.  Il  a  cela 
de  particulier,  notre  brigadier,  il  est  poète I...  c'est  une 
bonne  fourchette!...  qui  tourne  le  vers.  J'ai  trouvé  les  siens 
lolis,  je  les  ai  copiés...  et  je  compte  sur  un  murmure  flat- 
teur. 

MADAME    MONTAUDOIN,  entrant  par  la  gauche,  en  grande  toiletta. 

Je  crois  que  cette  robe  est... 

PÉNURI. 

Frissonnante  !  frissonnante  1 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Monsieur  Pénuri  !  vous  êtes  arrivé  ! 

PÉNURI. 

Depuis  dix  minutes...  J'ai  déjà  embrassé  M  ;ntaudoin,  et 
si  vous  voulez  me  le  permettre?... 

MADAME    MONTAUDOIH. 

Bien  volontiers  !  (au  moment  ot  Pénuri  l'embrasse,  ^ille  aperçoit 
ia  tète  de  Moataudoin  qui  passe  par  la  porte  entr'oaverte.  Bile  pousM 
an  cri.)  Âh! 

PÉNURI. 

Quoi? 

MONTAUDOIN,   à  la  porte  de  gauene 

C'est  moi  ! 

PÉNURI. 

Tu  arrives  bien...  j'embrasse  ta  femme! 

MONTAUDOIN. 

Où  est  mon  épingle?...  Je  ne  trouve  pas  mon  épingle. 
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MADAME    MONTAUDOIN. 

Dans  la  coupe,  sur  la  cheminée. 

MONTAUDOIN. 

Ne  vous  dérangez  pas...  Je  vais  la  cherchei. 

Il  disparaît. 
PBWURI. 

Est-ce  qu'il  entre  toujours  comme  ça,  sans  se  faire  an- 
aoncer? 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Ah  !  ne  m'en  parlez  pas  ! 

PÉNURI 

Allons-nous  bientôt  voir  apparaître  la  mariée?  J'ai  mon 
petit  cadeau  de  noce  à  lui  faire. 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Un  cadeau! 

PÉNURÏ. 

Oh!  il  ne  faut  pas  vous  monter  la  tête,  il  ne  s'agit  pas  de 
diamants,  je  suis  pour  l'utile. 

MADAME    MONTAUDOIN,   à  part. 

Mais  j'y  songe  1...  M.  Lemartois  m'a  dit  de  choisir  un  ami 
de  la  famille,  le  voilai  (Haut.)  Monsieur  Pénuri! 

PÉNURI. 

Madame? 

MADAME    MONTAUDOIN. 

J'aurais  un  service...  un  grand  service  à  vous  demander 

PÉNURI. 

A  moi? 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Mais,  d'abord,  puis-je  compter  sur  votre  discrétion 
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PÉNURI. 

Je  connais  les  devoirs  d'un  gentilhomme  ! 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Jurez-moi  de  ne  jamais  parler  à  Montaudoin  du  secret 
que  je  vais  vous  confier. 

Elle  remonte  s'assurer  que  personne  ne  peut  l'entendre. 
PÉNURI. 

Je  le  jure!  (a  part.)  Est-ce  qu'elle  lui  aurait  fait  des  far- 
ces? 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Vous  saurez  donc  que  j'ai  éconoMisé,  à  l'insu  de  mon 
mari,  une  somme  de  treize  mille  cinq  cent  cinq  francs. 

PÉNURI. 

Je  comprends,  vous  avez  fait  danser  l'anse  dans  de  vas- 
tes proportions. 

MADAME    MONTAUDOIN. 

C'est  peut-être  mal...  Mais,  dans  les  commencements  de 
notre  mariage,  Montaudoin  avait  le  goût  de  la  bâtisse, 
toutes  nos  économies  passaient  en  maçonnerie...  J'en  fus 
effrayée  et,  en  mère  prévoyante,  je  résolus  alors  d'assurer 
l'avenir  de  mon  enfant  I 

PÉNURI. 

Ah!  que  c'est  bien!  ah!  que  c'est  bien! 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Mais,  si  mon  mari  venait  à  se  douter...  avec  son  carac- 
tère inquiet  et  soupçonneux,  il  serait  capable  de  faire  des 
suppositions...  Alors  j'ai  pensé...  que,  si  vous  vouliez...  eo< 
fin,  j'ai  compté  sur  vous. 

PÉNURI. 

Ahl  pour  quoi  faire,  nonne  mère? 
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MADAME    MOJiTAUDOIN. 

Mais  pour  offrir  en  votre  nom,  comme  cadeau  de  noce, 
ces  treize  mille  cinq  cent  cinq  francs,  quand  on  lira  le 
contrat. 

PÉNURI. 

Comment? 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Oh!  ne  me  refusez  pas,  je  vous  en  supplie! 

PÉNURI. 

Comment  donci  mais  au  contraire...  Treize  mille...  (a 
part.)  C'est  pour  le  coup  que  je  compte  sur  un  murmure 
flatteur!  (Haut.)  Mais  c'est  convenu,  avec  plaisir! 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Oh!  que  vous  êtes  boni 

Bile  remonte. 
PÉNURI,    à  part. 

Et  puis  je  ne  donnerai  pas  les  ronds  de  serviette...  Treize 
mille  cinq  cent  cinq  francs  et  des  vers.,  ça  me  parait  gen- 
til pour  un  homme  qui  arrive  dÉtampes. 

MADAME    MONTAUDOIN,    lui  remettant  la  ^jomine  en  billets 
de  banque. 

Voilà  la  somme  en  billets  de  banque...  plus  cinq  francs. 

PÉNURI. 

Très-bien!  je  vais  les  mettre  à  part,  (a  lui-même.)  De  cette 
façon  je  ne  donne  rien,  moi,  puisque  les  vers  sont  de 
Ghampmarteau,  et  les  treize  mille  francs  de  la  maman. 


25 
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SCENE   XI. 

Les  Mêmes,  LEMARTOIS,   ISIDORE,   JOSÉPHINE, 
FERNANDE,  Invités,  puU  MONTAUDOIN. 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Ahl  voici  nos  invités! 

CHCKUR. 
AIR:  Coqsigrue. 

Pour  nous,  quelle  fête' 
Que  chacun  s'apprête 
A  chanter  l'amour! 
Pour  nous,  quelle  fête! 
Que  chacun  répète  : 
Vive  ce  beau  jour! 

Pendant  l'ensemble,  Joséphine  a  placé  la  table  an  miliea  du  thé4> 
tre,  tar  laquelle  ae  troavent  plumes,  papiers,  encrier. 

ISIDORE,  bas,  à  Lemartois,  sortant  de  la  droit«. 

C'est  bien  entendu...  biffez  le  préciput! 

LEMARTOIS. 

C'est  fait!...  (a  part.)  II  est  serré,  le  prétendul 

LES    INVITÉS,  voyant  entrer  Fernande. 

Voilà  la  mariée  ! 

FERNANDE,   aaloant. 

Mesdames...  Messieurs... 

.PÉNURI,   embrassant  Fernande. 

Que  je  t'embrasse,  chère  petite!  que  je  t'embrasse  1 

ISIDORE,  à  part. 

Quel  est  ce  monsieur? 
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PÉNURI,   à  Isidore. 

Ah!  j'aime  bien  votre  femme,  allez  !...  vous  le  verrez  tout 
à  l'hem-e...  (a  part.)  Il  faut  préparer  la  chose! 

ISIDORE,  le  saluant. 

Monsieur,  je  suis  bien  heureux!  (a  part.)  Il  a  une  poche 
énorme,  c'est  un  oncle  à  cadeaux. 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Mais  où  est  donc  Montaudoin? 

MONTAUDOIN,   entrant  et  prenant  le  milieu. 

Me  voilà!...  Mesdames...  monsiem*  le  notaire,  je  vous 
demande  mille  pardons. 

Pendant  la  premiôre  partie  de  la  scène,  le  notaire  s'est  assis  à  ta 
table  préparée  par  Joséphine. 

MADAME    MONTAUDOIN,    bas,  à  son  mari 

Malheureux  !  tu  as  gardé  tes  chaussons  ! 

MONTAUDOIN,    regardant  ses  pieds. 

Ah!  saperlotte!...  après  ça,  en  famille!...  (Haut.)  Mesda- 
mes... messieurs...  veuillez  prendre  place...  ne  faisons  pas 
attendre  M.  le  notaire...  Un  notaire  ne  doit  jamais  atten- 
dre... 

Tout  le  monde  s'assoit  sur  les  côtés  et  le  notaire  au  milieu  d»- 
vant  une  table. 

MONTAUDOIN,   à  Loraartois. 

Voici  la  plume...  l'encrier...  Usez  votre  petite  affaire. 

Il  va  s'asseoir. 
LEMARTOIS,   lisant. 

«  Par-devant  maître  Lemartois  et  son  collègue,  notaires 
Paris,  ont  comparu...  » 

PÉNURI,  à  part. 

J'ai  envie  de  commencer  par  les  vers...  pour  graduer. 
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LEMARTOIS,   lisant. 

«  M.  Isidore-Athanase  Dupuis...  » 

PÉNURI,   se  levant  et  allant  au  notaire. 

Pardon...  une  minute!  Je  demande  la  permission  délire 
quelques  vers...  que  j'ai  rédigés...  moi-même  pour  la  ma- 
riée. 

LES    INVITÉS. 

Ouil  ouil 

MONTA.UDOIN,    se  levant. 

Comment!  Pénuri...  tu  as  songé...? 

ISIDORE,   à  part. 

Des  vers!...  si  c'est  là...  son  cadeau! 

LEMARTOIS. 

Mais  il  faudrait  peut-être  d'abord  lire  le  contrat. 

M0NT:,UD0IPi. 

Ah!  ça  ne  serait  pas  poli!...  puisque  mon  ami  a  pris  la 
peine  de  rédiger  des  vers... 

LES    INVITÉS. 

Les  vers  !  les  vers  I 

PÉNURI,   dépliant  an  papier. 

Messieurs,  je  ne  suis  point  un  poète  de  profession... 
quand  un  vers  me  vient,  je  l'écris...  en  attendant  l'autre.', 
et  pour  ne  pas  le  perdre. 

MONTAUDOIN. 

C'est  de  l'ordre  ! 

pÉNuai. 

Je  commence...  Ah!  il  faut  vous  dire  que  ces  vers  de- 
vraient être  placés  dans  un  bouquet. 

UNE    DAME,   lui  passant  son  bouquet. 

En  voilà  un! 


I 
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PÉNURI. 

Je  vous  remercie...  je  vous  le  rendrai...  après...  Je  com- 
mence... 

Lisant, 
o  Ce  bouquet  fut  cueilli  par  l'Amour  et  sa  mère^ 
n  doit  en  ce  beau  jour  vous  être  présenté...  » 

H.    et    MADAME    MONTAUDOIN,   se  levant. 

HeinI 

PÉNURI,   continuant. 

«  Car  les  fleurs  qui  naissent  au  jardin  de  Cythère 
Sont  faites  pour  orner  le  sein  de  la  beauté.  » 

LES    INVITÉS. 

Bravo  !  bravo  ! 

MONTAUDOIN,    à  part,  se  levant. 

Mais  je  les  reconnais!  ce  sont  ceux  que  j'ai  trouvés  dans 
le  bouquet  de  ma  femme  !  et  il  l'embrassait  tout  à  l'heure. 

MADAME    MONTAUDOIN,    à  Pénuri. 

Comment!  c'était  vous,  imprudent? 

PÉNURI. 

Quoi?  moi? 

LEMARTOIS,    reprenant  la  lecture  du  contrat. 

■  Par-devant  maître  Lemartois  et  son  collègue...  >> 

MONTAUDOIN,   l'interrompant  et  allant  à  lui. 

Non!...  tout  à  l'heure!...  il  faut  que  je  cause  avec  mon- 
sieur. 

TOUS. 

Comment? 

MONTAUDOIN. 

Entrez  là,  je  vous  prie...  c'est  l'affaire  d'une  second*-. 
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CHOEUR. 

A I  R  d'Ambroi»e  Thomti  (  Vingt  francs,  l'il  votu  plaît). 

Ah!  c'est  bien  étonnant! 
Ah!  c'est  bien  surprenant! 
Qui  nous  dira  comment 
Finira  l'incident? 

Tout  le  monde  entre  à  gauche,  les  mariés,  madame  Uontandoli 
les  invités  et  le  notaire,  qai  ferme  la  marcha,  Montaadoin  et 
Pénari  restent  en  scène. 


SCÈNE  XII. 

MONTAUDOIN,  PÉNURI. 

péNURI,  à  part. 

n  veut  me  féliciter. 

MONTAUDOIN. 

Mon  compliment  1...  fls  sont  vraiment  fort  galants  vos 

vers. 

PÉNURI. 

fls  ne  sont  pas  mal...  je  les  ai  faits  ce  matin  en  chemin 
ie  fer. 

MONTAUDOIN. 

Ce  matin?  c'est  singulier I...  je  les  croyais  plus  anciens 

PÉNURI,   à  part. 

Ah!  diable!...  Est-ce  qu'il  saurait...? 

MONTAUDOIN. 

Vous  vous  troublez. 

PÉNURI. 

Moi? 


I 
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IIONTÀUDOIN,   lui  serrant  la  main  avec  violence. 

Nous  nous  comprenons!...  après  la  noce,  monsieur, 
après  la  nocel 

PÉNURI. 

Quoi? 

MONTAUDOIN. 

Mais  ceci  n'est  qu'un  incident  !  signons  d'abord  le  contrat. 
(Appelant.)  Monsieur  le  notaire!  monsieur  le  notaire! 

PÉNURI,   à  part,  passant  à  droite. 

Qu'est-ce  qu'il  a? 


SCÈNE   XIII. 

Les  Mêmes,  LEMARTOIS,  MADAME  MONTAUDOIN, 
FERNANDE,    ISIDORE,   JOSÉPHINE, 

Intités. 

G  li  OE  U  R  . 
AIR  Deux  AveuglesXOSmhmA). 

Pas  de  dispute  ; 
Si  l'on  discute 
Et  si  l'on  lutte, 
C'est  pour  son  bien! 
Pas  de  dispute, 
Hélas!  on  lutte 
Et  l'on  discute 
Souvent  pour  rien! 

MONTAUDOIN. 

Mesdames...   messieurs,  veuillez  reprendre  vos  place», 
noîis  allons  continuer  la  lecture  du  contrat. 

Chacun  reprend  sa  plae«. 
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PéNURI,   à  madame  Montaudoin. 

Qu'a  donc  votre  mari? 

MADAME    MONTAUDOIN,   bas,  en  le  qaittaD». 

Ne  me  parlez  pas,  il  nous  regarde! 

PÉNURI. 

Eh  bien,  après? 

MONTAUDOIN,   ha». 

Il  a  chuchoté  avec  Nisidal 

LEMARTOIS. 

levais  reprendre  da  commencement.  (Lisant.)«  Par-devant 
maître  Lemartois  et  son  collègue,  notaires  à  Paris,  ont 
comparu  M.  Isidore-Athanase  Dupuis,  caissier,  rue  du 
Sentier,  numéro  9,  et  demeurant  à  Paris,  rue  Saint- Joseph, 
numéro  12,  fils  majeur  de  M.  Jean-Pierre  Dupuis,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  Rochechouart,  numéro  22...  » 

MONTAUDOIN,   à  part. 

Ah  çà!  il   nous  lit  l'Almanach   des    vingt-cinq  mille 

adresses  ! 

LEMARTOIS,   lisant. 

«  Stipulant  pour  lui  et  en  son  nom  personnel  d'une 
part,  et  mademoiselle  Fernande-Julie  Montaudoin...  » 

PÉNURI,  à  part. 

C'est  le  moment  d'offrir  les  treize  mille... 

Il  se  lève. 
LEMARTOIS,    continuant. 

«  Demeurant  à  Paris,  rue  des  Mouhns!...  » 

PÉNURI,   allant  au  notaire. 

Pardon...  si  je  vous  interromps...  c'est  pour  une  com- 
munication dont  on  me  saura  quelque  gré,  je  l'espère. 


I 
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TOUS. 

Quoi  donc? 

PÉNURI. 

Monsieur   le    notaire,   veuillez    écrire...    Moi,    Ernest- 
Agiaure  Pénuri,  demeurant  à  Étampes,  rue  des  Moutons, 
numéro  27,  je  constitue  en  dot  et  à  titre  de  donation  au 
mademoiselle  Fernande,  ici  présente,  une  somme  de  treize 
mille  cinq  cent  cinq  francs , 

TOUS    LES    INVITÉS. 

Ahl  ah!  très-bien I...  très-bien! 

Fernande  va  à  Pénuri. 
PÉNURI,   à  part,  debout  près  de  la  table. 

Voilà  le  murmure  flatteur  I 

MONTAUDOIN,   étonna. 

Comment!  toi,  une  pareille  somme? 

MADAME     MONTAUDOIN. 

C'est  magnifique!  c'est  princier  1 

PÉNURI,  à  pan. 

Hein,  quel  effet I 

ISIDORE,   à  Pénuri. 

Ah!  monsieur,  je  ne  sais  comment  vous  remercierl 

PÉNURI. 

Je  vous  l'avais  dit,  jeune  homme...  j'aime  votre  femme., 
c'est  presque  mon  enfant! 

ISIDORE. 

Et  vous  VOUS  conduisez  comme  un  père  1 

MONTAUDOIN,   à  Isidore. 

Un  père?  Ah!  mon  Dieu!  elle  lui  ressemble!... 
▼  •  25. 
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ISIDORE,   s'oabliant. 

C'est  frappant  ! 

MONTAUDOIH. 

Plaît-U? 

ISIDORE. 

RienI 

HONTAUDOin. 

Je  devine  tout! 

LEMâRTOIS,   lisant. 

«  Par-devant  maître...  » 

UONTâUDOIN,   se  retournant. 

Pardon,  monsieur  le  notaire...  un  fait  nouveau  vient  de 
se  produire...  J'aurais  deux  mots  à  dire  à  monsieur... 

PÉNURI. 

A  moi?  encore?... 

MONTADDOIN. 

Entrez  là!  C'est  lafTaire  d'une  seconde!... 

lemârtois. 
C'est  insupportable!... 

CHOEUR. 
AIB  d'Ambro  se  Thomai  (Vingt  francs,  s'il  vous plattj. 

Ah!  c'est  bien  étonnant! 
Ah!  c'est  bien  surprenant! 
Qui  nous  dira  comment 
Finira  l'incident? 
Toat  le   monde   entre   à  gauche  dans  le  même   ordre  qu'à  la  pre- 
mière sortie,  excepta  Montaudoin  et  Pénnri. 
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SCÈNE  XIV. 
MONTAUDOIN,   PÉNURI,  puis   JOSÉPHINE,. 

MOWTAUDOIN,    avec  une  rage  concentrée. 

Mon  bon  Pénuri!...  mon  brave  ami!...  (il  lui  prend  la 
intin.)  Je  cherche  un  moyen  de  te  remercier. 

PÉNURI. 

Aïe  1  tu  me  casses  les  doigts  ! 

MONTAUDOIN. 

Un  si  magnifique  cadeau  à  une  étrangère  ! 

PÉNURI. 

Ne  parlons  pas  de  ça  ! 

MONTAUDOIN. 

Comment  donc!  un  homme  qui  a  sept  mille  livres  de 
rente...  et  qui  trouve  moyen  de  faire  des  donations  de 
treize  mille  cinq  cent  cinq  francs...  à  une  étrangère! 

PÉNURI. 

J'aime  beaucoup  la  petite! 

MONTAUDOIN. 

Je  le  vois...  Mais  je  ne  mange  pas  de  ce  pain-là...  moil 

PÉNURI. 

Quel  pain? 

MONTAUDOIN. 

Nous  nous  comprenons...  Après  la  noce,  monsieur! 
après  la  noce! 

PÉNURI. 

Ju'est-ce  que  nous  ferons  après  la  noce? 
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MONTACDOIN. 

Oh!  nous  rirons  bien!...  Mais  ceci  n'est  qu'un  incident... 
~^Signons  d'abord  le  contrat  de  mon  enfant!  (se  reprenant) 
De  cette  enfant  ! 

JOSÉPHINE,   entrant  de  la  droite. 

Monsieur! 

MONTAUDOIN,    remontant. 

Quoi? 

JOSÉPHINE. 

C'est  le  notaire  qui  s'impatiente  ! 

MONTAUDOIN. 

Tout  de  suite...  Tu  vas  d'abord  monter  la  valise  d« 
monsieur  au  second. 

JOSÉPHINE. 

Mais  VOUS  m'avez  dit  de  la  déposer  au  premier,  dans  la 
chambre  verte. 

MONTAUDOIN. 

Le  premier...  ce  n'est  pas  assez  haut:  j'ai  mon  idée... 
porte  la  valise  au  second...  dans  la  chambre  jaune!  (a 
Pénuri.)  Ça  ne  te  fait  rien  de  coucher  dans  la  chambre 
jaune? 

PÉNURI. 

Oh!  ça  m'est  égal!  je  ne  suis  pas  superstitieux! 

MONTAUDOIN. 

C'est  bien!...  Pas  de  cyniques  plaisanteries,  (a  Joséphin*.* 
Allez! 

Joséphine  sort. 
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SCENE  XV. 

MONTAUDOIN,    PÉNURI,  LEMARTOIS, 

MADAME    MONTAUDOIN,    FERNANDE,    ISIDORE, 

Inyités. 

LEMARTOIS,   paraissant. 

Voyons!  signe-t-on  le  contrat,  oui  ou  non? 

MONTAUDOIN. 

Quand  vous  voudrez...  nous  vous  attendions. 

LEMARTOIS,   à  la  cantonade. 

Mesdames...  messieurs...  si  vous  voulez  vous  donner  la 
peine  d'entrer?... 


Tout  le  inonde  entre. 


CHOEUR 


AIR  des  Deux  Aveugla, 

Pas  de  dispute  ! 
Si  l'on  discute 
Et  si  l'on  lutte. 
C'est  pour  son  bien 
Pas  de  dispute! 
Hélas!  on  lutte 
Et  l'on  discute 
Souvent  pour  rien  ! 

Chacun    s'est    placé   pendant   le  chœur,  toujours    dans   le  même 
ordre. 

LEMARTOIS,    lisant. 

«  Par-devant  maître  Lemartois. . .  » 

MONTAUDOIN. 

Oh!  passons!  nous  connalssoixâ  çal 
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ISIDORE. 

Arrivez  à  l'apport  de  la  future. 

LEMARTOIS. 

C'est  contre  tous  les  usages...  mais  si  vous  le  désirez... 
(Lisant.) «La  future  épouse  apporte  en  mariage  et  se  consti- 
tue personnellement  en  dot  une  somme  de  quatre-vingt 
mille  francs...  « 

MONTAUDOIN. 

Turlututu  1 

LEMARTOIS. 

Plaît-il? 

MONTAL'DOIN,   assis. 

Turlututu  I  Maintenant  que  je  sais  à  quoi  ni' en  tenir... 
ce  serait  trop  bête  ! 

TOUS. 

Quoi? 

ISIDORE. 

Mais,  monsieur  Montaudoin... 

LEMARTOIS. 

Vous  m'avez  vous-même  fait  écrire  sous  votre  dictée... 

MONTA UDOIN,   allant  an  notaire. 

Donc,  j'ai  le  droit  de  biffer,  et  je  biffe  ! 

Il  biffe  le  contrat 
TOUS. 

Par  exemple  1 

MADAME     MONTAUDOIN 

Mon  ami. 

LEMARTOIS. 

C'est  incroyable!  Voyons!  que  donnez-vous  â  votre 
fille? 
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KONTA.UD0IS. 


Rien  du  ton.t  I 

Oh: 

Pas  de  dot! 


TOU». 


ISIDOKB. 


PÉNURI,  à  Montaudoin. 

Ce  n'est  pas  assez  !  —  Et  s'il  m'est  permis  de  prendre  la 
parole... 

MONTAUDOIN,   à  Pénuri. 

Après  la  noce,  monsieur;  vous  devriez  rentrer  sou» 
terre. 

PÉNURI. 

Moi?  pour  quoi  faire? 

MADAME    MONTAUDOIN,   à   son  mari. 

Montaudoin,  ce  n'est  pas  sérieux  l 

MONTAUDOIN,    à  sa  femrn». 

Vous  aussi,  rentrez  sous  terre. 

ISIDORE. 

Tout  était  convenu...  Et  c'est  au  moment  de  signer  le 
contrat... 

MONTAUBOIN. 

Jeune  homme!  il  y  a  des  secrets  de  famiUe  qu'il  faut 
savoir  dérober  au  grand  jour  de  la  publicité!  Cependant, 
je  reconnais  que  je  vous  dois  une  explication...  Je  vais  la 
donner  à  ma  fille...  à  elle  seule. 

ISIDORE,   à  madame  Montnndoin. 

Cependant... 

MONTAUDOIH. 

Laissez-nous,  je  vous  prie... 
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LEMABTOIS. 

Encorel... 

PÉNURI,  à  part. 

Ce  sont  ses  trente-sept  sous  qui  lui  portent  à  la  tète  i 

LEHARTOIS. 

Monsieur,  j'en  suis  à  mon  cent  quatorzième  contrat. ..  et 
je  n'ai  jamais  rien  vu  de  semblable... 

MONTAUDOIN. 

Eatrez  là,  je  vous  prie!  c'est  l'affaire  d'une  seconde! 

CHŒUR. 
ÂlR  d'Ambroue  Thomas  {Vingt  francs,  ("tl  vous plait). 

Ahl  c'est  bien  étonnant! 
Ah  !  c'est  bien  surprenant  ! 
Qui  nous  dira  comment 
Finira  l'incident? 

Tout    le  monde   se  retire,  excepté  Montaudoin  et  Fernaade,  ton- 
jours  dans  le  même  ordre. 


SCENE  XVI 
MONTAUDOIN,  FERNANDE. 

MONTAUDOIN,   à  part,  regardant  Fernande. 

La  voilà,  celle  que  je  me  plaisais  à  nommer  n:a  fille. 

FERNANDE,    à  part. 

Gomme  il  a  l'air  fâché  ! 

MONTAUDOIN,   à  part. 

En  l'examinant  bien,  je  trouve  qu'elle  ne  ressemble  pas 
à  Pénuri  d'une  manière  tellement  frappante  1...  (Haut.) 
Fernande? 
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FERNANDE. 

PapaT... 

MONTAUDOIN,    à  part. 

Papa?  (Haut.)  Appelle-moi  bon  ami...  Veux-tuT 

FERNABDE. 

Pourquoi? 

MONTAUDOIN. 

Parce  que...  j'ai  mes  petites  raisons. 

Il  tire  son  mouchoir  et  s'essiiic   les  yeui. 
FERNANDE. 

Tu  pleures? 

MONTAUDOIN. 

Ce  n'est  rien...  c'est  le  rhume...  J'ai  un  peu  de  rhume- 
Fernande!  réponds-moi  franchement...  M'aimes-tu? 

FERNANDE. 

Oh!  de  toutes  mes  forces!...  N'es-tu  pas  mon  père? 

MONTAUDOIN,   allant  s'asseoir  à  droite. 

Damel...  je  ne  demande  pas  mieux,  moi.  (L'embrassani 
avec  effusion.)  Pauvre  enfant!  (Se  calmant.)  Néanmoins, 
appelle-moi  bon  ami. 

FERNANDE. 

Oh!  je  ne  pourrais  jamais!  L'habitude!... 

MONTAUDOIN. 

Oui...  la  routine...  (a  part.)  Elle  m'aime!...  par  routine! 

(Haut,   la    faisant   asseoir    sur   ses    genoux.)    VoyOUS,    parle-moi 

franchement...  Quand  je  suis  près  de  toi...  quand  jeté 
serre  les  mains...  quand  je  t'embrasse,  qu'est-ce  que  tu 
éprouves? 

FERNANDE. 

Je  ne  sais  pas...  Je  me  sens  aimée...  protégée...  quand 
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tes  bras  m'entourent,  il  me  semble  que  je  suis  dan«  uni* 
forteresse  dont  personne  n'ose  approcher... 

UONTAUDOIN,  à  part,  se  levant  et  la  repoussant. 

Une  forteresse  1...  Ce  n'est  pas  là  la  voix  du  sang.  (Haut.) 
Et  lui,  l'aimes-tu? 

FERNANDE. 

Qui  ça? 

MONTAUDOIN. 

Aglaure...  Pénuri! 

FERNANDE,   vivement 

Ohl  oui,  il  est  si  bon  pour  moil 

MONTAUDOIN,   soupçonneux. 

Ah! 

FERNANDE. 

Ce  matin  encore...  ces  vers  qu'il  m'a  faits...  ce  magni- 
fique présent...  Et  M.  Isidore  dit  qu'il  ne  s'en  tiendra  pas 
là!... 

MONTAUDOIN,   à  part. 

Il  ne  s'en  tiendra  pas  là!  c'est  clair  1... 

FERNANDE. 

Et  puis  il  t'aime  tant  !.. .  Il  aime  bien   maman  aussi... 

MONTAUDOIN. 

C'est  boni 

FERNANDE. 

Mais  je  ut  suis  point  ingrate,  et  involontairement,  je  me 
riens  attirée  vers  lui! 

MONTAUDOIN,    à  part. 

Voilà!...  voilà  la  voix  du  sang!  (Haut.)  11  n'y  a  plus  à 
hésiter...  Tu  ignores  les  mystères  de  la  vie  parisienne!... 
Tu  ne  sais  pas  qu'il  y  a  des  tigres...  qui  viennent  déposer 
leurs  œufs  dans  le  ménage  des  colombes! 
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FERNANDE. 

Mais,  papa,  les  tigres  n'ont  pas  d'œiifsl 

MONTAUDOIN. 

Ces  reptiles  ne  devraient  pas  en  avoir,  mais  ils  en 
ont!...  (a  part.)  Comme  elle  lui  ressemble!  (Haut.)  Tu  com- 
prends maintenant  que  la  position  est  complètement 
changée...  Ces  quatre-vingt  mille  francs...  je  les  avais 
économisés...  sou  par  sou...  car  il  faut  que  tu  saches 
cela...  Je  me  privais  de  tout...  Je  me  privais  de  prendre 
un  fiacre...  Je  prenais  un  parapluie...  Je  me  disais  :  «Ce 
sera  pour  elle!... «Quand  j'allais  au  café...  j'emportais  mes 
morceaux  de  sucre...  toujours  pour  elle!...  Enfin,  je 
n'aime  pas  le  bœuf...  ta  mère  nous  le  servait  tous  les 
jours...  Et  tu  me  voyais  m'écrier  d'un  front  radieux  :  «  Ah! 
le  bon  bouilli !...)) ah!  le  bon  bouilli!  (s'attendriasant.)  C'était 
pour  elle!...  Voilà!...  voilà,  mon  enfant,  pourquoi  je  ne 
peux  pas  te  donner  de  dot. 

FERNANDE. 

Mais  je  ne  vois  pas  quel  rapport?... 

MONTAUDOIN. 

Ah!  je  ne  t'en  veux  pas,  à  toi...  ce  n'est  pas  ta  faute... 
Tu  es  le  crime,  mais  tu  n'es  pas  le  criminel! 

FERNANDE. 

!tfoi? 

MONTAUDOIN,   remontant  un  pea  à  droite. 

Quant  à  lui!...  Après  la  noce!  après  la  noce!  Je  vais 
préparer  la  chambre  jaune.  (Revenant  et  l'embrassant.^  Fer- 
nande, pense  à  celui  qui  fut  quelque  temps  ton  père. 

FERNANDE. 

Mais,  papa:... 
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UONTAUDOIN,   la  repoussant. 

Non,   bon  amil...   bon    ami!...   Je  vais  préparer  la 
chambre  jaune. 

Il  sort  par  le  fond. 


SCÈNE  XVII. 

ISIDORE,  puis  FERNANDE. 

FERNANDE,   seule. 

Je  n'ai  pas  compris  un  mot  de  tout  ce  qu'U  m'a  dit. 

ISIDORE,   entrant. 

Eh  bien,  mademoiselle,  votre  père?... 

FERNANDE. 

Il  persiste  à  ne  pas  donner  de  dot. 

ISIDORE. 

Ah!  diable  1 

FERNANDE. 

Mais  que  vous  importe,  on  n'a  pas  besoin  d'or  pour 
s'aimer. 

ISIDORE. 

Sans  doute,  mais  pour  s'associer... 

FERNA.NDE. 

Nous  verrons  votre  patron,  nous  l'attendrirons,  nous 
lui  parlerons  de  notre  amour. 

ISIDORE. 

Oh!  rue  du  Sentier...  ça  ne  prend  pas  beaucoup,  ces 
petites  machines-là...  on  aime  mieux  l'argent.  Mais 
pourquoi  votre  père  ne  veut-il  pas  vous  dotei  ? 


SCENE  DIX-HUITIEME.  ^'^SS 

FERNANDE. 

Je  n'y  comprends  rien...  Tantôt  il  m'attire,  puis  il  me 
repousse...  Il  m'appelle  sa  fille,  puis  il  se  reprend  pour 
me  dire  mademoiselle. 

ISIDORE. 

Le  pauvre  homme!  Il  se  doute  de  la  chose  1 

FERNANDE. 

Quelle  chose? 

ISIDORE. 

Rienl...  ça  ne  peut  pas  s'expliquer...  mais  il  y  a  peut- 
être  encore  un    moyen...  (Oa  entend    Pénuri    dans    la    coaliase.) 

J'entends  M.  Pénuri,  laissez-moi  avec  lui. 

FERNANDE. 

Ne  soyez  pas  trop  longtemps... 

Elle  sort. 


SCENE  XVIII. 
PÉNURI,  ISIDORE. 

PÉNURI,   à  lui-même. 

Je  viens  de  manger  un  morceau...  j'ai  profité  de  cela 
^our  interroger  la  bonne,  (souriant.)  EUe  m'a  allongé  une 
gifle  :  c'est  une  fille  qui  veut  se  marier. 

ISIDORB. 

Monsieur  Pénuri  ! 

PÉNURI. 

Tiens!  c'est  le  marié!  Mon  ami,  vous  devriez  prendra 
quelque  chose,  ce  contrat  menace  de  se  prolonger. 
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ISIDORE. 

Il  menace  de  ne  pas  se  signer. 

PÉNUHI. 

Comment? 

ISIDORE. 

M.  Montaudoin  continue  à  ne  pas  vouloir  doter  sa  fille. 

PÉNURI. 

Ne  m'en  parlez  pasl  je  trouve  ça  d'un  mesquin! 

ISIDORE. 

Aussi  nous  avons  compté  sur  vous...  Fernande  et  moi., 
car  nous  vous  aimons  bien,  allez  I 

PÉNURI. 

Merci,  mes  enfants...  Soyez  tranquille,  je   parlerai   à 
Montaudoin. 

ISIDORE. 

Oh!  c'est  inutile I  il  est  buté! 

PÉNURI. 

Alors,  que  puis-je  faire? 

ISIDORE. 

Ohl  si  vous  le  vouliez  bien...  car,  après  tout,  vous  n'avez 
pas  d'enfant. 

pÉnuRi. 

Tiens,  comment  savez- vous  ça? 

ISIDORE. 

Je  m'en  suis  informé... 

PÉNURI. 

Ah!  (a  part.)  Il  est  curieux,  ce  petit I 
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ISIDORE. 

Et  nous  avons  pensé  Fernande  et  moi...  que  vous  poui- 
riez  peut-être... 

PÉNURI. 

Quoi? 

ISIDORE. 

Remplacer  cette  dot  qu'on  refuse. 

PÉNURI. 

Moi? pourquoi  cela? 

ISIDORE,   riant  et  finement. 

Damel  c'est  bien  le  moins. 

PÉNURI. 

Moi,  j'ai  déjà  donné  treize  mille  cinq  cent  cinq  francs  et 
des  vers. 

ISIDORE. 

Ohl  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

PÉNURI. 

Comment!  ce  que  c'est  que  ça.  (a  part.)  Oh!  U  est  carot- 
tier,  ce  petit! 

ISIDORE. 

Voyons,  papa  Pénuri,  im  bon  mouvement. 

PÉNURI,  passant. 

Fichez-moi  la  paix  ! 

ISIDORE. 

Interrogez  votre  cœur...  vos  souvenirs...  pensez  à  cette 
pauvre  enfant. 

PÉNURI. 

Tenez!  je  donnerai  les  ronds  de  serviette...  les  voici... 
mais  ne  me  demandez  plus  rien  I 
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ISIDORE,   examinant  les  ronds. 

Ah  ...  c'est  du  plaqué! 

PÉNURI. 

Tiens  !  si  vous  croyez  que  je  vais  vous  faire  mariner  dans 
l'argent  massif!  Ah  !  il  ne  faut  pas  être  demandeur  comme 
ça,  mon  ami,  c'est  vilain  I 

ISIDORE. 

Il  suffît,  monsieur!  mais  U  y  a  des  gens  qpii  ont  la  fai- 
blesse de  faillir  et  qui  n'ont  pas  la  force  de  réparer! 

PÉNURI. 

Plait-iï? 

ISIDORE,   se  dirig'eant  vers  la  porte  de  droite. 

Du  plaqué!  oh!  fi! 

Il  sort  en  emportant  les  ronds. 


SCENE  XIX. 
PÉNURI,  puis  MOiNTAUDOlxN,  puis  LEMARTOIS. 

PÉNURI,   criant  après  lui. 

Mais  laissez-les,  si  vous  n'en  voulez  pas!  Je  ne  lui  dois 
rien,  moi,  à  ce  petit! 

MONTAUDOIN,   à  part,  entrant  avec  une  scie. 

Ah!  je  suis  plus  calme...  je  viens  de  préparer  la  cham 
bre  jaune. 

PÉNURI,   à  part. 

Comment!  il  vient  de  scier  un  jour  de  contrat!  Quella 
drôle  de  noce! 

MONTAUDOIN. 

Pénuri...  j'ai  à  te  parler...  car  j'hésite  encore...  nos  son- 
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venirs  d'enfance,  l'amitié  qui  nous  a  unis  si  longtemps... 
avant  d'accomplir  la  chose... 

PÉNURl. 

Quelle  chose? 

MONTAUDOIN. 

Tout  me  fait  un  devoir  de  te  demander  une  explication. 

PÉNURI. 

Parle. 

MONTAUDOIN. 

Je  sais  tout.  Fernande  n'est  pas  ma  fille  l 

PÉNURI. 

Ah!  mon  Dieul 

MONTAUDOIN. 

Ne  fais  pas  l'étonné. 

PÉNURI. 

Dame,  une  pareille  nouvelle? 

MONTAUDOIN. 

J'ai  été  trompé  par  un  ami. 

PÉNURI. 

Vraiment? 

MONTAUDOIN. 

Ne  fais  pas  l'étonné...  Un  ami  qui  fait  des  vei-s. 

PÉNURI 

Ahi 

MONTAUDOIN. 

Et  qui  se  croit  quitte  en  donnant  treize  mille  cinq  cent 
cinq  francs  à  l'enfant. 

PÉNURI. 

Comment? 

MONTAUDOIN. 

Cet  ami,  c'est  toi,  c'est  vous,  monsieur! 

V.  26 
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PÉNURI. 

Ahl  par  exemple!  voilà  autre  chose!  moi,  je  suis  le  père 
de  ta  mie? 

MONTAUDOIN. 

In-du-bi-ta-ble-ment  ! 

PÉNURI. 

J'aime  le  beau  sexe,  mêds  je  te  jure... 

MONTAUDOIN. 

Tout  concorde,  tout  s'accorde,  tout  le  prouve...  D'abord 
ces  treize  mille  francs;  ne  comptons  pas  les  centimes. 

PÉNURI. 

Ab!  c'est  de  la  donation  qu'il  s'agit!  Puisque  c'est  comme 
ça...  j'aime  mieux  tout  dire. 

MONTAUDOIN. 

Quoi? 

PÉNURI. 

Ctos  treize  mille...  c'est  ta  femme  qui  me  les  a  remis. 

MONTAUDOIN. 

Nisida?  ma  femme? 

PÉNURI. 

Elle  les  a  économisés  en  cachette...  et,  comme  elle  a 
peur  de  toi...  elle  m'a  prié  d'en  faire  la  donation  en  mon 
nom...  nal... 

MONTAUDOIN. 

Ma  femme!  il  serait  possible!  Âhl  mon  ami!  si  tu  disais 
vrai!  (Appelant.)  Nisida!  Nisida! 

LEMARXOIS,   paraissant  à  U  porta  d«  droite. 

Est-ce  pour  le  contrat? 
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MONTAUDOIN. 

Mais  non,  pas  vous,  ma  femme,  Nisida  I  II  est  insuppor- 
table  ce  notaire! 

L«  notaire  rentre. 


SCÈNE  XX. 

PÉNURI,  MONTAUDOIN,  MADAME  MONTAUDOIN. 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Mon  ami,  tu  m'appelles? 

MONTAUDOIN. 

Oui,  approche. 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Ahl  mon  Dieu!  qu'y  a-t-il  encore? 

MONTAUDOIN. 

Ne  tremblez  pas  et  répondez.  Est-il  vrai  que  vous  ayez 
remis  à  monsieur  une  somme  de  treize  mUle  francs? 

MADAME    MONTAUDOIN,   interrompant. 

Moi?  c'est  faux!  jamais! 

MONTAUDOIN. 

Ah! 

PÉNURI,   allant  à  madame  Montaudoin. 

Non,  laisse-moi  lui  parler!...  Voyons,  madame  Montau- 
doin, il  est  inutile  de  nier...  J'ai  vendu  la  mèche. 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  cet  homme  veut  dire!  C'est  faux! 
c'est  faux  1 

Klle  sort  par  la  droite. 
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SCENE  XXI. 

MONTAUDOIN,  PÉNURI,  puis  LEMARTOIS, 

puis  ISIDORE,   puis  FERNANDE,  JOSÉPHINE, 

MADAME  MONTAUDOIN,  Invités. 

MONTAUDOIN. 

Allons  1  les  choses  suivront  leur  cours. 

PÉNURI. 

Quel  cours? 

MONTAUDOIN. 

Vous  espériez  me  tromper,  mais  votre  complice  est  plus 
franche  que  vous. 

PÉNURI. 

Mais  quand  je  te  jure... 

MONTAUDOIN 

D'ailleurs,  où  aurait-elle  pris  cette  somme?  Je  m'en  se- 
rais aperçu;  je  m'aperçois  bien  de  trente-sept  sous. 

PÉNURI,   Ulumiaé. 

Ah!  mon  Dieul 

MONTAUDOIN. 

Quoi? 

PÉNURI. 

Attends...  un  peu...  un  éclair...  Ces  trente-sept  sous  qui 
disparaissaient  depuis  la  naissance  de  ta  fille  ..  Quel  âge 
a  ta  fille? 

MONTAUDOIN. 

Vous  le  savez  bien...  Vingt  ans  aujourd'hui^ 
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PÉNURI. 

Vite.'  une  plume!.. .  du  papier!...  Nous  verron.<J  siçafai* 
le  compte  ! 

MONTAUDOIN. 

Quel  compte? 

PÉNURI,   allant  à  1&  table,  lui  donnant  du   papier  et   une   plame,  el 

faisant  asseoir  Montaudoin. 

Multiplie  vingt  ans  par  trente-sept  sous...  Non,  trente 
sept  sous  par  vingt  ans!  Après  ça,  c'est  la  même  chose! 
Tout  va  s'éclairciri 

MONTAUDOIN. 

Comment  1  il  va  me  faire  chiffrer  maintenant  1 

PÉNURI. 

Mais  va  donc!  Je  vais  faire  le  compte  de  mon  côté. 

MONTAUDOIN. 

Si  je  comprends  un  mot.  (comptant.)  Nous  disons  vingt 
ans  par  trente-sept  sous. 

PÉNURI. 

C'est  un  trait  de  lumière!  trente-sept  par  trois  cent 
soixante-cinq.  Ne  me  parle  pas!  sept  fois  cinq...  trente- 
cinq. 

MONTAUDOIN,   comptant. 

Je  pose  deux  et  retiens  trois. 

PÉNURI. 

Trois  fois  six. 

MONTAUDOIN. 

Quarante-quatre. 

PÉNURI. 

Trois  fois  six...  quarante-quatre...  et  retiens  quatre. 
V.  26. 
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MONTAUDOin. 

Trois  fois  trois. 

PÉNURI. 

Vingt-neuf... 

MONTAUDOIN. 

Vingt-neuf...  et  reporte  deux...  quatorze  fois  douze. -- 

PÉNURI. 

Et  soixante-quinze... 

MONTAUDOIN. 

Et  quatre-vingt-deux...  Je  trouve  quarante-huit  mille 
quatre  cent  quatre-vingt-seize  francs. 

PÉNURI. 

Et  moi,  soixante-trois  mille,  zéro  cinq!  ce  n'est  pas  ça, 
nous  sommes  trop  émus.  Recommençons! 

LE  M  ARTOIS,    entrant  par  le  fond  à  droite. 

Je  ne  peux  pas  pourtant  passer  ma  journée  ici! 

PÉNURI. 

Le  notaire  1  nous  sommes  sauvés  1  Mettez-vous  là.  (ii  i» 
râit  asseoir  à  la  table.)  Et  multipliez  trcute-scpt  sous  par  vingt 

ans! 

LEMARTOIS. 

Quoi?  qu'est-ce  que  vous  me  demandez?...  Mais  le  con- 
trat! 

PÉNURI. 

Après!  après!  Trente-sept  sous  par  vingt  ans...  allez,  (a 
Moataudoin.)  Compte  aussi  !  moi  aussi!  Tous  tous! 
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MONTAUDOIN. 

Laisse-moi  donc  tranquille  1...  Je  te  demande  une  expli- 
cation et  tu  me  réponds  par  une  multiplication. 

PÉNURI. 

Mais  c'est  pour  ton  bien...  sept  et  huit... 

MONTAUDOIN. 

Trois  fois  sept...  vingt  et  un... 

PÉNDRI. 

Car  tout  est  là...  ton  bonheur...  trois  fois  six... 

MONTAUDOIN. 

Cent  douze... 

LE    NOTAIRE. 

Et  cent  douze...  quatre-vingt-quatre. 

PÉNURI. 

Le  mien...  celui  de  ta  femme...  deux  fois  cinq.,,  celui 
dlsidore... 

LEMARTOIS. 

Voici  le  résultat. 

PÉNURI. 

Écoute,  et  tombe  à  mes  genoux  I 

LEMARTOIS,   lisant  son  calcal. 

Trois  millions  sept  cent  vingt-huit  mille  francs. 

PÉNURI. 

Hein  trois  millions?...  Crétinl 

LEMARTOIS,   se  levant. 

Mais,  monsieur... 

PÉNURI,   au  notaire. 

Pas  d'injures!  je  ne  les  souffrirais  pasi 
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MONXAUDOIN,    au  notaire. 

Ni  moi,  monsieur,  entendez-vous? 

ISIDORE,   entrant. 

Eh  bien,  beau-père,  et  le  contrat? 

PÉNURI,    apercevant  Isidore. 

Ah!  ton  gendre!  un  comptable!  nous  sommes  sauvés! 

(il  repousse  le  notaire  et  fait  asseoir  Isidore  à  sa  place.  —  A  Isidor».) 

Multipliez  trente-sept  sous  par  vingt  ans. 

ISIDORE. 

Hein? 

MONTAUDOIN. 

Ah  çà!  ça  va  finir,  ce  jeu-là  1 

PÉNURI. 

Il  y  va  de  votre  dot...  Si  vous  voulez  vous  marier,  mul- 
tipliez. 

ISIDORE,    faisant  le  compte. 

De  ma  dot  ? 

MADAME    MONTAUDOfN,   entrant  de  droit». 

Eh  bien,  et  le  contrat? 

PÉNURI. 

Attendez!  ne  le  troublez  pas! 

MADAME    MONTAUDOin. 

Que  faites-vous? 

PÉNURI. 

Nous  faisons  votre  compte  ! 

Pendant  le  compte,  Porohestre  joue  en  soardia» 
ISIDORE. 

Voilà,  ça  fait  treize  mille  cinq  cent  cinq  franei. 


SCÈNE  VINGT  ET  UNIÈME.  465 

MONTAUDOIN    et    MADAME    HONTAUDOIN. 

Hein? 

PÉNURI. 

Juste!  c'est  juste...  Comprends-tu,  maintenant. 

MONTAUDOIN,   vÏTement 

Rien  du  tout! 

PÉNURI. 

Ta  femme  te  vol...  t'empruntait  trente-sept  sous  par 
jour,  lesquels,  multipliés  par  vingt  ans... 

MONTAUDOIN. 

Est-il  possible?...  Gomment,  Nisida!...  (Prenant  le  papier.) 
Permettez  que  je  fasse  la  preuve... 

Il  se  met  à  la  ta})Ie. 
PÉNURI. 

Oh!  tu  ne  pourras  jamais  !  Sois  calme,  ne  te  trouble  pas. 

(Aux  autres.)  CllUt!  cliut! 

MONTAUDOIN. 

r.'est  bien  cela,  treize  mille  cinq  cent  cinq  francs. 

Fin  de  la  musique. 
MADAME    MONTAUDOIN,    à  part. 

Il  sait  tout. 

MONTAUDOIN,   allant  à  sa  femme. 

Madame...  je  pourrais...  je  devrais  peut-être  vous  défé- 
rer aux  tribunaux. 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Mon  ami... 

MONTAUDOIN. 

Mais  ^e  ne  veux  pas  qu'une  presse,  toujours  avide  d* 
scandale...  pénètre  dans  mon  foyer  domestique...  Ni- 
sida!... je  te  pardonnel 
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HÀDAME    MONTAUDOIN. 

Ah!  Montaudoinl 

FERNANDE. 

Papa  ! 

MONTAUDOIN. 

Ma  fiUe!  (a  part,  regardant  Pénuri.)  Décidément  elle  ne  lui 

ressemble  pas  du  tout.  (Haut,  embrassant  Fernande.)  Ah!  il  est 

doux  d'avoir  des  enfants  dont  on  est  exclusivement  le 
père! 

PÉNURI,  à  part. 

Égoïste. 

MONTAUDOIN,  d  sa  femme. 

Itfais  pourquoi  diable  me  prenais-tu  trente-sept  sous?... 
Pourquoi  pas  quarante? 

MADAME    MONTAUDOIN. 

Ah!  non,  tu  t'en  serais  aperçu. 

MONTAUDOIN. 

C'est  juste  !  que  la  tendresse  des  mères  est  ingénieuse  î 

JOSÉPHINE,  entrant. 

Monsieur...  c'est  ime  lettre  d'Étampes. 

MONTAUDOIN,   l'ouvrant. 

C'est  de  Champmarteau !  des  vers!  (Lisant.)  A  mademoi- 
selle Fernande,  le  jour  de  son  mariage. 

«  Ce  bouquet  fut  cueilli  par  l'Amour  et  sa  mère...  ■ 

PÉNURI,   à  part. 

Ah!  saperlotte! 

n  fait  un  mouvement  pour  s'esqnivar. 
MONTAUDOIN,   le  tirant  par  son  habit. 

Dis  donc,  Pénuri? 

PÉNURI. 

Mon  ami? 


I 
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UONTA.UDOIN. 

n  paraît  que  vous  n'avez  qu'une  note  à  Étampes. 

PÉNURI. 

Ah!  tu  sais...  les  vers...  en  province,  ça  sert  à  tout  le 
monde. 

MONTAUDOIN. 

Oui...  c'est  communal. 

PÉNURI. 

Je  l'avoue...  ceux-ci  sont  du  brigadier. 

MONTAUDOIN. 

Vrai?...  cher  ami!...  merci!...  Et  moi  qui  t'accusais...  moi 
qui  me  disposais...  A  propos...  quand  tu  te  mettras  à  la 
fenêtre  de  la  chambre  jaune...  ne  t'appuie  pas  trop  fort 
sur  les  barreaux. 

Tout  le  monde  est  remonté,  Pénuri  et  Montaudoin  restent  A  Pavant- 
scène. 

PÉNURI. 

Pourquoi  donc? 

uontàudoin. 
Je  les  ai  scies,  dans  im  moment  de  mauvaise  humeur. 

PÉNURI. 

Ah  1  je  te  remercie  toujours  de  m'en  prévenir. 

LES    INTITÉS,   entrant. 

Le  contrat!... 

HONTAUDOIN,   au  notaire  qui  a  repris  sa  place. 

Mais  M.  le  notaire  est  peut-être  un  peu  pressé. 

Chacun  prend  place  comme  à  l'entrée. 
LEMARTOIS. 

Enfin,  je  reprends  du  commencement.  (Lisant.)  *  Par-de- 
vant maître  Lemartois  et  son  collègue,  notaires  à  Paris...» 
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MONTAUDOIN,    interrompant. 

Pardon,  monsieur  le  notaire. 

TOUS. 

Encore! 

PÉNURI. 

Ah!  je  vais  me  coucher. 

MONTAUDOIIf. 

Je  ne  vous  demande  qu'une  minute,  c'est  un  ami  que  j'ai 
oubhé  d'inviter. 

AIR:  En  vérité,  je  vous  le  dit. 

Par-devant  vous,  ont  comparu... 
Messieurs,  je  passe  la  formule; 
Retarder,  serait  ridicule, 
Nos  différends  ont  disparu. 
Tout  est  prêt...  parents  et  futur. 
Contrat  où  nous  signerons  tous; 
Mais...  il  manque  une  signature. 
Messieurs,  nous  la  donnerez- vous t 

REPRISE   DU    CHOEUR. 

Plus  de  dispute,  etc.  {Deux  Aveugles. 

TttUt  le  monde  reste   en  place  pour  signer   le  contrat,   le   rid.'aa 
baisse  sur  le  chœur. 
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